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Aliora bien, dixo cl cura, traedme senor lmésped, aqueses li- 
bros, que los quicro ver. Que me place, rcspondiô elô, y entrando , 
en su aposento, sac6 dél una maletilla vicja cerrada con una cade- 
nilla y abriéndola hallô en ella très libros grandes y unos papcles de 
muy buena letra escritos de mano. 

Do» Qdixote , parte primera , capitulo 3x. 

Allons, dit le curé , je vous prie de m’aller chercher ces litres ; 
j'ai envie de les voir. — De tout mon cœur, répondit l’hôte , et il 
monta à sa chambre. 11 en rapporta une petite vieille valise, fermée 
par un cadenas, qu’il ouvrit, et en tira trois gros volumes et quelques 
manuscrits en beaux caractères. * 
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CHAPITRE PREMIER. 

* ». - • 

«« Le bruit s'accroît , et dans tout le canton , 

« Arec succès le paysan oppose 
, « La fourcbe au sabre, au mousquet le bâton. » 

Hudibras. » 

. • » 

L/e jeune Graham descendit la montagne , por- 
tant à la main sa cravate en guise de drapeau. Un 
trompette le suivoit. 11 vit se détacher des deux 
flancs de la petite armée presbytérienne cinq ou 
six cavaliers qui se réunirent dans le centre, et 
s’avancèrent ensemble vers le fossé. Il se dirigea 
vers le même point, et s’approcha de la rive op- 
posée. Les deux partis avoient les yeux fixés sur 
lui, et des deux côtés l’on désiroit sans doute 
que la conférence qui alloit avoir heu pût pré- 
venir la querelle sanglante qu’on prévoyoit. 

Lorsque Graham fut arrivé en face des cavaliers 
qui s’étoient avancés vers lui, il fit sonner de la 
trompette pour demander une entrevue. Les in- 
surgés n’ayant aucun instrument de musique mi- 
litaire pour lui répondre, l’un deux fit quelques 
pas en avant, et lui demanda d’un ton brusque 
pourquoi il s’approchoit de leurs rangs. 

Co.vtfs de moi* Hôte. Tom. u. i 
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— Pour vous sommer, dit Graham, au nom 
du roi , du conseil privé d’Écosse , et du colonel 
Graham deClaverhouse, de mettre bas les armes, 
et de congédier tous ceux que vous avez excités à 
la révolte en opposition aux lois de Dieu , du roi 
et de l’Ecosse. 

— Retourne vers ceux qui t’envoyent : dis- 
leur que nous sommes en armes pour mainte- 
nir le covenant et l’Église persécutée. Dis-leur 
que nous renonçons au licencieux et parjure 
Charles Stuart, que vous appelez roi, comme il 
a renoncé à l’alliance qu’il avoit jurée. Loin de 
tenir à ce serment qu’il avoit fait devant Dieu et 
les anges, son premier pas, après son retour dans 
ses royaumes, a été d’usurper la prérogative du 
Très-Haut par Y acte infâme de la suprématie , et 
en expulsant arbitrairement des centaines de 
fidèles prédicateurs, pour arracher le pain de vie 
de la bouche des vrais chrétiens, et les forcer de 
se nourrir des mets insipides de quatorze prélats 
intrus et de leurs vicaires sycophautes et charnels 
jusqu’au scandale.- t 

" — Je ne suis pas venu pour vous entendre 
prêcher, dit l’officier, mais pour savoir en un 
mot si vous voulez vous disperser sous la condi- 
tion d’un pardon général , dont on n’excepte que 
les assassins de l’archevêque de Saint- André. 

— Eh bien, en un mot, non! Nous avons nos 
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armes à notre côté comme des sentinelles vigi- 
lantes. Nous aurons tous des intérêts communs, 
comme des frères unis par la justice; quiconque 
nous attaquera!... Eh bien! que son sang retombe 
sur sa tète. Retourne vers ceux qui t’ont envoyé. 
Puisse Dieu vous éclairer sur les voies dangereuses 
que vous suivez ! 

Ne vous nomme-t-on pas Balfour de BurleyPdit 
Graham, qui commençoit à appliquer à ses traits 
le signalement qui en avoit été distribué partout. 

— Et quand cela seroit, qu’aurois-tu à lui dire? 

— Que comme il est exclu du pardon que je 
suis chargé d’offrir, ce n’est point pour traiter 
avec lui que je suis envoyé. 

— Tu es encore jeune, ami, et tu ne connois 
pas ton métier. Tu devrois savoir qu’on ne peut 
traiter avec une armée que par l’entremise de ses 
chefs, et qu’un parlementaire qui agit autrement 
perd ses droits à son sauf-conduit. 

En parlant ainsi, il prit sa carabine et en di- 
rigea le bout contre Graham. 

— Les menaces d’un meurtrier ne m’empê- 
cheront pas (^remplir mon devoir. Braves gens, 
au nom du roi et de mon pays, cria-t-il en éle- 
vant la voix, pardon général, si vous mettez bas 
les armes, excepté....... * * 

— Je t’ai averti, dit Burley en le couchant en 
joue. 
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— Pardon général, continua Craham, excepté... 

— Que Dieu fasse grâce à ton âme, dit Burley ; 
amen! et il lâcha la détente de sa carabine. 

Le gggip fut mortel. Graham tomba de cheval, 
s’écria : Ma pauvre mère ! et ferma les yeux pour 
ne plus les rouvrir. Son cheval prit la fuite au 
galop vers le régiment, suivi par le trompette 
non moins épouvanté. 

Qu’avez-vous fait, dit un de ceux qui accom- 
pagnoient Burley ? 

— Mon devoir, répondit-il d’un ton farouche. 
Frappe pour montrer ton zèle, a dit l’Écriture. 
Que l’un deux à présent ose venir nous parler de 
pardon! 

Clavei’house vit tomber son neveu; il jeta sur 
Évandale un coup d’œil qui annonçoit une émo- 
tion qu’on ne peut décrire, lui dit : Vous voyez ! 
et ses traits reprirent au même instant leur séré- 
nité ordinaire. 

— Je le vengerai ou je périrai, s'écria lord 
Évandale; et piquant son cheval de l’éperon, il 
descendit de la montagne au grand galop, suivi 
de toute sa compagnie, et de prieurs amis de 
Géaham , dont chacun vouloit être le premier à 
attaquer l’ennemi. 

4 — Halte! %’écria Claverhouse : halte! cette pré- 

cipitation nous perdra. Mais toute la première 
ligue étoit déjà partie. Se jetant le sabre à la main 
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au-devant du second corps , ce ne fut pas sans 
peine qu’il parvint, à force de prières et de me- 
naces, à les empêcher de suivre cet exemple 
contagieux. ' * . . 

Dès qu’il les vit rentrés dans la subordination, 
Allan, dit-il au major, conduisez la seconde ligne 
au pas vers le bas de la montagne, pour soutenir 
lord Évandale qui va avoir besoin de secours. 
Bothwell, tu es un drôle, brave et entreprenant. 

, — Oüi-da! dit Bothwell entre ses dents, vous 
vous en souvenez en ce moment! 

— Prends vingt hommes sous tes ordres, tâche 
de toilrner le marais , et attaque les ennemis par 
le flanc, tandis que nous les combattrons de front. 

Bothwell partit à l’instant pour exécuter ces 
ordres. 

Cependant la troupe de lord Évandale, qui 
étoit descendue avec impétuosité dans le marais, 
ne tarda pas à être arrêtée par les difficultés que 
le terrain opposoit à sa marche. L’endroit où ils 
se trouvoient étoit une espèce de bourbier fan- 
geux dans lequel leurs chevaux ne pouvoient 
s’avancer. Les uns cherclioient à pousser en avant 
vers le fossé , les autres s’écartoient sur les côtés , 
tous dans l’espoir d’arriver sur un terrain plus 
solide. JLnfin, dès qu’ils furent à pprtée de fusil, 
le feu des insurgés fit tomber une vingtaine de ca- 
valiers, ce qui augmenta encore le désordre. 
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Pendant ce temps lord Évandale, à la tête d’un 
petit nombre de cavaliers bien montés, avoit 
trouvé le moyen de passer le fossé; mais dès qu’il 
l’eut traversé il fut chargé par le corps de cava- 
, lerie qui se trouvoit sur le flanc gauche de l’in- 
fanterie des insurgés; ceux-ci, encouragés par la 
foiblesse dn détachement qui accompagnoit Évan- 
dale, tombèrent sur lui avec fureur, en criant : 
Malheur aux Philistins! périsse Dagon et ses 

adorateurs! 

V -v • ' J 

Le jeune capitaine combattoit comme un lion, 

mais la plupart de ceux qui l’avoient suivi étoient 
tués, et il auroit partagé le même sort si Claver- 
house , qui venoit d’arriver au bord du fossé avec 
le reste du régiment, n’eût fait faire un feu bien 
nourri sur l’ennemi qui commença à plier; lord 
Évandale, profitant de ce moment pour se déga- 
ger, rejoignit le colonel avec les hommes qui lui 
restoient. * 

Malgré la perte que le feu du régiment venoit 
de faire éprouver aux insurgés , leurs chefs n’en 
voyoient pas moins tout l’avantage que leur don- 
noient leur nombre et surtout leur position, et 
ils restoient convaincus qu’avec du courage et' 
de la persévérance ils seroient infailliblement 
victorieux. Ils parcouroient donc les rangs de 
leurs soldats,. les exhortoient à tenir ferme, et * 
dirigeoient un feu soutenu contre les dragons. 
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Claverhonse fit plusieurs tentatives pour passer 
le fossé, afin de pouvoir engager le combat sur 
un terrain moins défavorable, mais il lui futim- 
possible de réussir. . 

— 11 faudra faire retraite, dit-il à lord É van- 
dale, à moins que la diversion de Bothwell ne 
nous favorise. En attendant, faites retirer le ré- 
giment hors de portée , et placez derrière ces 
buissons des tirailleurs pour inquiéter l’ennemi 
et le tenir en haleine. '• « . 

Ces ordres ayant été exécutés, il attendoil 
avec impatience l’instant où Bothwell commen- 
ceroit son attaque, afin de reprendre la sienn'e 
en même temps. Mais Bothwell avoit trouvé aussi 
des difficultés à combattre; le mouvement qu’il 
avoit fait n’avoit # pas échappé à la pénétration de 
Burley qui en avoit fait faire un semblable par 
son corps de cavalerie de l’aile droite: de sorte 
que lorsque le sergent eut tourné le marais et passé 
le ruisseau, il s’aperçut qu’ibavoit en face un en- 
nemi trois fois plus nombreux. Cet obstacle inat- 
tendu ne l’arrêta pas un instant. 

— En avant mes amis, dit-il à sa troupe; qu’il 
ne soit pas dit que nous ayons reculé devant cette 
bande de misérables têtes rondes! 

Ët comme inspiré par l’esprit de ses ancêtres, 
il cria à haute voix : Bothwell! Both\vell! et char- 
géant avec impétuosité la cavalerie ennemie, il 
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la força de plier, et tua trois hommes de sa propre 
main. ' ' . 

Burley, prévoyant les suites funestes qu’auroit 
pour son parti un échec sur ce point, se jeta dans 
les premiers rangs, chercha Bothwell, et l’atta- 
qua corps à corps. Chacun des combattants était 
regardé comme le principal champion de son 
parti f et il en résulta un événement plus rare 
dans l’histoire que dans les romans. Les soldats 
s’arrêtèrent des deux côtés, comme si l’issue de 
ce combat singulier devoit décider celle de la ba- 
taille. Bothwell et Burley .sembloiènt partager la 
même opinion; car, après quelques instants de 
combat, ils s’arrêtèrent, comme d’un commun, 
accord, pour reprendre haleine, et se préparer à 
un duel, dans lequel chacun d’eux reconnoissoit 
qu’il avoit trouvé un adversaire digne dç lui. 

1 — Tu es le scélérat Burley, dit Bothwell en 
brandissant son sabre , et en grinçant des dents : 
tu m’as^échappé une fois, niais aujourd’hui, ajou- 
ta-t-il, en faisant un serment que je n’ose répéter, 
je pendrai à ma selle ta tête qui vaut son pesant 
d’or, ou mon cheval s’en ira sans son maître. 

— Oui, dit Burley, en jetant sur lui un regaçd 

farouche , oui , je suis ce John Balfour qui t’ai 

promis que lorsque je t’aurois renversé tune te 

releverois pas. Que Dieu fasse retomber cette me- 

> * 

nace sur moi, si je ne l’exécute pas. 
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— Hé bien, la' mort ou mille marcs d’argent! 
dit Bothwell en lui portant un coup de sabre.. 

-■‘-L’épée du Seigneur et de Gédéou est avec 
moi r dit Burley en parant le coup et l'attaquant 
à son tour. 

Jamais peut-être on n’avoit vu de combat aussi 
égal. On voyoit dans les deux adversaires la même 
force de corps, le même courage, là mêqae ani- 
mosité : ils manioient leurs arnles avec la même 
adresse y, et gouvernoient leurs chevaux avec la 
même dextéritéj. Ils se firent réciproquement plu- 
sieurs blessures dont, aucune n’étoit daugereuse. 

Enfin, le sabre de Bothwell s’étant malheureuse- 

> * 

ment brisé , il s’élança avec fureur contre son en- 
nemi , le saisit par le baudrier, le fit tomber de 
son cheval, et fut entraîné avec lui dans sa chute. 
Les compagnons de Burley accoururent à son se- 
cours, mais les dragons les repoussèrent, et l’en- 
gagement devint général. Les chevaux passèrent 
à plusieurs reprises sur le corps des deu^ combat- 
tants , plus qbe jamais acharnés l’un contre l’autre, • ’ 
et qui maintenant chercboient réciproquement à 
(S’étouffer. Enfin le, pied d’un cheval cassa le bras 
droit de Bothwell , il lâcha prise avec un gémis- 
sement étouffé ; lesdeux combattants serelevèrent. 

Le bras de Bothwell pendoit désarmé à son côté ; 
sa main gauche voulut saisir son poignard ; il étoit 
tombé du foiirreau ; il restoit donc tout-à-fait sans 
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défense, jetant sur Burley un regard plein de 
rage et de désespoir. Celui-ci, avec un sourire fa- 
rouche , brandit son sabre et le passa au travers 
du corps de son adversaire. Bothwçll reçut le 
coup sans tomber. Il ne chercha plus à se délen- 
dre, mais regardant Balfour avec l’expression de 
la haine , il s’écria : . 

— Applaudis-toi, misérable, tu as versé le sang 
des rois. * , 

— Meurs, dit Balfour, en le perçant une seconde 
fois, meurs, dogue altéré de sang! meurs commç 
tu as vécu, sans rien croire, sans rien espérer....* 
— Et sans rien craindre, ajouta Bothwell : ces- 
paroles furent son dernier effort. Il tomba en les 
prononçant, et expira sur-le-champ. v ~ 

Saisir un coursier par la bride , se mettre çn> 
selle et voler au secours des siens, fut pour Bur- 
ley l’affaire d’un moment. La chute de Bothwell 
avoit augmenté leur courage autant qu’elle avoit 
dimiuuéja confiance des dragons; le succès ne 
fut plus dïsputé.Une partie des soldats furent tués, 
les autres prirent la fuite et se sauvèrent de diffé- 
rents côtés dans le marais. Burley défendit qu’on 
les poursuivît, et ralliant son parti, traversa à son 
tour le fossé pour exécuter contre Claverhouse la 
même manœuvre que celui-ci avoit commandée 
contre lui. Il envoya un cavalier porter aux in- 
surgés la nouvelle du succès qu’il venoit d’obte- 
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nir, et leur fit donner ordre de passer 1 le fossé, et 
de commencer une attaque générale. Il partit alors 
au grand galop , avec sa troupe , pour fondre sur 
l’aile droite des royalistes. ' \ 

Pendant ce temps Claverhouse avoit réparé la 
confusion, résultat d’une première attaque qui 
avoit été aussi malheureuse qu’irrégulière. Les 
tirailleurs qu’il avoit placés derrière des buissons 
fatiguoieut l’ennemi par un feu continuel et bien 
dirigé, et il attendoit l’effet de la diversion*quc 
devoit opérer Bothwell , pour faire marcher tout 
le régiment contre les insurgés. . ‘ : ■ 

En ce moment un dragon , couvert de sang et 
-de sueur, et dont le cheval hors d’haleine prou- 
voit assez qu’il n’étoit pas venu au pas , se pré- 
senta devant lui. 

a — Qu’y a-t-il de nouveau, Holliday ? lui dit le 
colonel , qui connoissoit par leur nom tous les 
hommes de son régiment , où est Bothwell ? 

— Mort, dit Holliday, et plus d’un braie avec 
lui. 

* • 

— Le roi a donc perdu un brave soldat, dit 
Claverhouse avec son sang-froid ordinaire; l’en- 
nemi a sans doute franchi le marais ? 

-‘—Avec un fort parti de cavalerie commandé 
par cô diable incarné qui a tué Bothwell , dit le 
soldat effrayé. 

— Paix ! dit Claverhouse , paix ! je vous déferas 
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d’en parler à qui que ce soit Major Allaii , il 

faut faire retraite, la nécessité nous y contraint.... 
LordEvandale , rappelez les tirailleurs. Formez 
le régiment en' trois corps. Allan commandera le 
premier, vous resterez au centre; et moi, avec 
l’arrière-garde, je tiendrai ces coquins en échec 
jusqu’à ce que nous ayons regagné le plateau de 
la montagne. Ne perdez pas de temps, je vois 
toute leur ligne en mouvement, et ils s’apprêtent 
survient à passer le fossé. 

— Mais que deviendront Bothwell et son déta- 
chement, dit lord Ëvandale. 

— Silence, dit le colonel; et se penchant à 
l’oreille de lord Évandale : Bothwell, ajouta-t-il, 
est maintenant au service d’un autre maître...,. 
Allons, Messieurs, ne perdez pas de temps, formez 
le régiment. Une retraite est une chose toute nou- 
velle pour nous, mais nous prendrons notre re- 
vanche un autre jour. 

Àllau et Evandale se disposoient à remplir leur 
mission, mais en cet instant même une partie des 
insurgés franchissoient le fossé, et s’avançoient en 
poussant des hurlements de fureur. Claverhouse 
rallia autour de lui les hommes qu’il connoissoit 
pour les plus braves et chargea les ennemis à 
leur' tête : quelques-uns furent tués; d’autres 
furent repoussés vers le marais ; mais pendant 
ce^temps toute l’infanterie avoit passé le fossé , 
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Burlçy commençoit sou attaque sur la droite, et 
Haxton de Bathiflet, à la tête de son peloton de 
cavalerie , eu faisoit autant sur la gauche. >• - 
, Le major et lord Évandale, voyant que le co- 
lonel et sa petite troupe alloient être enveloppés, 
ne pensèrent plus à la retraite, et donnèrent 
ordre de marcher en avant pour les dégager ; mais 
cet ordre ne fut pas généralement exécuté. Les 
spldats avaient vu faire les dispositions de retraite, 
un certain nombre d’entre eux ne vouloit pat être 
des derniers à l’effectuer, et le penchant, de la' 
colline étoit déjà couvert de fuyards qui ne son- 
geoient plus qu'à se mettre en sûreté, 

■ Ils ne purent donc rejoindre leur colonel qu’a- 
vec un petit nombre de gens déterminés, et ils 
unirent leurs efforts aux siens pour couvrir la re- 
traite des fuyards. Jamais Cfaverhouse n’avoit 
montré plus de sang-froid et d’intrépidité. Il étoit 
à la tête de toutes les charges qu’il ordonnoit ? et , 
comme son cheval noir et sa plume blanche le fai- 
soient remarquer, et qu’il étoit le principal objet 
de la haine des insurgés , il voyoit tous les coups 
se diriger contre lui, et entendoit les balles siffler 
autour de sa tête, mais sans montrer ni trouble ni 
inquiétude. Il n’avoit reçu aucune blessure, et les 
purilgins, qui croyoieut que le malin esprit l’avoit 
doué d’invulnérabilité comme son cheval , disoient 
qu’on voyoit les balles qui le frappoient rejaillir 
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comme la .grêle qui tombe sur un rocher de gra- 
nit. Quelques-uns brisoient même des pièces d’ar- 
gent pour eu charger leurs fusils, convaincus que 
le fer et le plomb ne pouvaient l’atteindre. 

11 combattoit pourtant avec tout le désavantage 
que donne une retraite faite en désordre. Il avoit 
été impossible de former- une ligne de bataille. 
C’étoit une mêlée où chacun combattoit comme 
le hasard l’avoit placé. Les rangs des dragons 
s’éclaircissoient à chaque instant , les uns étant 
tués, les autres prenant la fuite. • • , . 

Au milieu de cette scène de tumulte et de confu- 
sion, des plaintes des blessés, des hurlements 
sauvages des presbytériens, du bruit d’un feu 
roulant de mousqueterie , Évandale ne put s’em- 
pêcher de remarquer l’air calme que conservoit 
le colonel. En "déjeunant le matin chez lady Mar- 
guerite il n’avoit pas l’air plus tranquille. Il voyoit 
le désordre qui régnoit parmi ses soldats : — En- 
core quelques minutes , dit-il à Évandale, et le ré- 
giment entier est perdu. Retirez-vous avec Allan, 
ralliez les fuyards, chacun de votre côté, réunis- 
sez-lesau pied de la montagne; je vais occuper iei 
l’ennemi quelques instants, etje vous rejoindrai, si 
je le puis. Ne cherchez pas à me secourir, sauvez le 
régiment, et si je succombe, dites au roi et aji con- 
seil privé que je suis mort en faisant mon devoir. 

Pendant que ces deux offibiers exécutaient cet 
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ordre,. Claverhouse se mit à la tête d’une vingtaine 
d’excellents soldats qui ne l’avoient pas quitté, et 
fit une charge si vive, si peu attendue, qu’il 
porta le désordre dans les rangs des ennemis et 
les fit reculer devant lui. Il reconnut Burley en 
ce moment, s’attacha à lui et lui porta sur le 
casque un si vigoureux coup de sabre qu’il le 
renversante son cheval. On ne manqua pas d’attri- 
buer encore par la suite cet exploit à une forqe 
surnaturelle; le vulgaire ne pouvant s’expliquer 
comment un homme aussi robuste que Balfour 
avoit pu être renversé par Claverhouse si foible- 
meut constitué. Mais le colonel; dans cette pour- 
suite, s’étoit avancé trop avant, et il se trouva 
en ce moment complètement entouré. 

Le major avoit couru au grand galop vers le 
plateau de la montagne, pour y rallier ceux des 
dragons qui y étoient déjà arrivés. Évandale étoit 
resté au pied, pour réunir ceux qui erroient dans 
le marais, et qui cherchoient à gagner la hauteur. 

Il vit le danger du colonel, et ne songea plus 
qu’à le sauver ; il ordonna à la troupe qu’il avoit 
ralliée de faire une nouvelle charge. Les uns 
obéirent , les autres prirent la fuite vers la mon- j 
tagne; mais à la tête de ceux qui voulurent btâfc 
le suivre , il dégagea Claverhouse. Il étoit temps 
que ce secours arrivât. Le cheval du colonel 
venoit d’être blessé d’un coup de faux, par un 
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paysan qui se disposent à lui en porter un second, 
quand Évandale le renversa d’un coup de sabre. 

Lorsqu'ils furent sortis de la mêlée, ils regar- 
de rent autour d’eux. La division d’Allan avoit 
quitté la montagne : l’autorité de cet officier 
avoit été insuffisante pour retenir les fuyards. 
Celle d’Évandale étoit dispersée de tous côtés 
dans les marais, et cherchoit aussi à gagner le 
plateau. Il ne restoit auprès d’eux qu’une ving- 
taine d’hommes , officiers et soldats. Quelques 
pelotons combattoient encore sur la droite et sur 
la gauche, plutôt pour assurer leur fuite que dans 
l’espoir de. vaincre. 

— Qu’allons - nous faire, colonel ? dit lord 
Évandale. 

y. ^ i “ ** 

— Que peuvent faire vingt hommes contre 
mille ? dit le colonel. Nous sommes restés les 

jÿÈki 

derniers sur le champ de bataille. Hector lui- 
mème diroit qu’il n’y a pas de honte à fuir quand 
on a bien combattu , et <qu’il ne reste aucun 
moyen de résistance... Sauvez-vous, mes amis, et 
ralliez-vous le plus tôt possible.... Allons, Mylord, 
partons. , - 

En parlant ainsi, il donna un coup d’éperon à 

« n cheval, et ce généreux animal, oubliant sa 
essure, sembla redoubler d’ardeur, malgré le 
sang qu’il perdoit, comme s’il eût su que le salut \ 
de son maître dépendoit de la vitesse de sa course. 
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Les insurgés restèrent ainsi maîtres du champ 
de bataille, et des cris de triomphe retentirent 
dans tpus leurs rangs quand ils virent Claverhouse 
prendre la fuite. • 
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CHAPITRE II. 

« Mais voyez au milieu des horreurs de la guerre 
« .Quel généreux coursier/ de sueur tout coûvcrt , 
« Précipite ses pas dans ce vaste désert. » 
Campbell. 


f 

Pendant l’action dont nous venons de donner 
les détails, Morton, Cuddy et sa mère, et le ré- 
vérend Gabriel Ketlledrumle étoient jestés sur le 
plateau de la montagne, près de l’éminence cou- 
verte de mousse, sur laquelle Claverhouse avoit 
tenu conseil, avec ses officiers, avant le combat, 
et ils pouvoient voir parfaitement tous les évé- 
nements qui se passoient. Ils étoient gardés par 
Je caporal Inglis et quatre cavaliers, et ceux-ci 
n'étoient pas spectateurs moins attentifs que leurs 
prisonniers. 

— Si ces gens avoient du courage, dit Cuddy 
à Morton, à demi -voix, nous aurions quelque 
iespoir de sauver notre cou de la corde ; mais je 
n’ai guère de confiance en eux ; ils n'ont ni expé- 
rience ni connoissance des armes. 

— Ils n’en ont pas besoin de beaucoup, Cuddy, 
répondit Morton : ils ont une excellente position , 
ils sont armés, leur nombre est quatre fois pli*$ 


Digitized by Google 



. ^ D Ecosse. '* • ig 

considérable que celui de leurs ennemis. S’ils ne 
savent pas combattre en ce moment pour leur 
liberté, ils méritent de la perdre à jamais. 

— Quel spectacle ! s’écria Mause d’un tQn ins- 
piré. Mon esprit est comme celui du prophète 
Elie; il brûle au dedans de moi. — Mes entrailles 
sont comme le vin qui fermente. — Puisse le Sei- 
gneur jeter un regard sur son peuple dans ce jour 
de jugement et de clémence! — Qu’avez-vous donc, 
précieux «îonsieur Gabriel Kettledrumle? qu’avez- 
vous donc, vous dis-je, vous qui êtes un nazaréen 
plus pur que la neige, plus blanc que le lait, plus 
vermeil que le saphir? vous voilà plus noir que 
le charbon ! votre beauté s’est évanouie, et l’heure 
est venue de parler hautement, et de prier pour 
ceux qui portent témoignage avec leur sang et 
celui de leurs ennemis. 

Cette question contenoit une espèce de repro- 
. che , et M. Kettledrumle , qui tonnoit dans la 
chaire quand l’ennemi étoit loin, et qui, comme 
nous l’avons vu, ne se taisoit pas toujours, même 
quand il étoit en son pouvoir, étoit devenu muet 
en entendant le feu roulant qu’on faisoit dans le 
marais. — Trop épouvanté pour prêcher alors le 
presbytérianisme, comme la courageuse Mause 
l’attendoit de lui , il ne perdit pourtant pas sa 
présence d’esprit, et n’oublia pas ‘le soin de la 
flPëputation qu’il avoit acquise. 
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— Paix! femme, s’écria-t-il, silence! ne troublez 
pas mes méditations et la lutte intérieure de l’es- 
prit. Mais , à dire vrai , quelque balle pourroit 
arriver jusqu’ici, et je vais me retirer derrière 
cette éminence, comme dans une place de sûreté. 

— C’est un lâche! dit Citddy, un vrai lâche! 
Rumbleberry avoit plus de courage. Jamais celui- 
ci ne le remplacera. 

Ce spectacle est affreux, cependant il attache 
les yeux. * 

La curiosité attira donc Morton et Cuddy dans 
ce lieu, où la vieille Mause étoit aussi retenue par 
son enthousiasme, laissant Kettledrumle se cacher. 

Mais ils étoient trop éloignés pour juger quel 
parti auroit L’avantage, et une fumée épaisse que 
le vent chassoit de leur côté leur déroboit souvent 
la vue des combattants. Enfin des chevaux privés 
de leurs maîtres, mais qu’on reconnoissoit aisé- 
ment comme appartenant au régiment des gardes, 
furent aperçus courant çà et là dans le marais. 
Des hommes démontés prirent la fuite du côté 
de la montagne; un grand nombre de cavaliers 
ne tardèrent pas à les suivre , et il 11’y. eut plus 
moyen de douter que le sort des armes n’eût 
favorisé les presbytériens. Les fuyards ne s’arrê- 
tèrent qu’un instant sur le plateau , et le major 
Allan fut forcé de les suivre, dans l’espoir de les 
rallier un peu plus loin. % 
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\ Le feu des combattants ayant considérablement 
diminué en ce moment, les prisonniers purent sui. 
vre plus distinctement les- événements. Ils virent 
la dernière charge désespérée de lord»Évandale, 
et des fuyards de sa division passoient à chaque 
instant sur la montagne sans s’y arrêter. 

— Ils fuient ! ils fuient ! s’écria Mause avec 
transport. O! les sanguinaires tyrans! ils n’ont 
jamais couru si vite! ô! les perfides Égyptiens, 
les orgueilleux Assyriens, les Philistins, les Moa_ 
bites , les Edomites , les Ismaélites ! le Seigneur 
leur a opposé des glaives tranchants ; il en fera la 
pâture des oiseaux du ciel et des animaux de la 
terre. Voyez comme les nuages roulent et comme 
le feu brille devant les élus de l’alliance ! telles 
étoient les colonnes de fumée et de flamme qui 
guidèrent le peuple d’Israël dans la terre d’Égypte 
Voici le jour de la délivrance pour les justes, et 
le jour de la colère pour les oppresseurs et les 
impies ! 

— Au nom du Ciel, ma mère, taisez-vous donc! 
s’écria Cuddy, allez plutôtrejoindreRettledrumle, 
ce brave homme qui ne pense pas à chanter en 
ce moment. Ces diables de balles ne commissent 
personne, et elles tueroient une vieille femme qui 
psalmodie, comme un dragon qui jure. 

—Ne craignez rien pour moi, Cuddy, répondit 
là vieille fanatique, je veux, comme Débora, 


r: 


■4 

I 


( 1 

NM 

: 

/jfl 

I 


4 


• % 

ij|^ed by Google 


* N — 


*%• 

'K 


■Ji. LES Pli RIT AJ WS ’ 

monter sur cette éminence , et élever ma voix 
contre les persécuteurs des vrais üdèles. 

Elle auroit exécuté son projet; mais Cuddy, 
craignant qu’elle ne donnât de l’humeur à leurs 
gardiens, la saisit fortement par le bras, et la 
força de rester près de lui. — Monsieur Henry, 
dit -il alors, a-t-on jamais vu mortel se battre 
comme ce démon de Claverhouse : trois foi' il a 
été entouré, trois fois il a su se dégager. — Mais 
je crois que nous ne tarderons pas à être libres ; 
lé caporal et ses soldats regardent à tout mo- 
ment derrière eux, et je pense qu’ils ont grande 
envie de suivre leurs camarades. 

Il né se trompoit pas. Dès qu’Inglis s’aperçut 
que Claverhouse revenoit à toute bride vers la 
'montagne, et qu’un corps de cavalerie des in- 
surgés se mettoit à sa poursuite, ils ne jugèrent 
pas à propos de rester plus long-temp*s, et s’en- 
fuirent avec quelques cavaliers qui venoient d’ar- 
river sur le plateau. 

Morton, dont les mains étoient libres, s’occupa 
alors de détacher les fers de ses camarades ; et 
comme il terminoit cette besogne, qui lui offrit 
quelques difficultés, le reste du régiment arrivoit. 
Il y régnoit le désordre et la confusion, insépa- 
rables d’une telle retraite. Ils formoient pourtant 
encore un corps d’environ quarante hommes. 
Claverhouse étoit à la tète, le sabre nu à la main. 
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tout couvert de sang et de sueur. Lord L vandale 
marchoit le dernier , exhortant les soldats au 

- 

courage et a ne pas se séparer. 

Ils passoient à peu de distance de l’endroit où 
se trouvoient Morton et ses compagnons. Mausc, 
les yeux rayonnants de joie et d’enthousiasme, 
ses cheveux gris agités par le vent, et étendant 
un bras décharné, scmbloit une vieille bacchante 
ou une sorcière de Thessalie. Reconnoissant bien- 
tôt Claverhouse à la tète des fuyards, elle s’écria 
avec une amère ironie : 

— Arrêtez! arrêtez! vous qui aimiez tant à assis- 
ter aux assemblées des saints ! ne voulez-vous donc 
plus les entendre? Les voici; écoutez-les prêcher. 
— Malheur, continua- 1- elle , en changeant sou- 
dain de ton, malheur à vous! Puissiez-vous voir 
succomber les coursiers dont la vitesse fait votre 
confiance '.«Fuyez , vous qui avez versé -tant de 
sang, et qui maintenant pensez à sauver le vôtre! 
fuyez avec la malédiction d’un Séméi, les menaces 
. d’un Doëg ! Le glaive est tiré , il vous atteindra , 
malgré Votre prompte fuite! * .. 

Claverhouse et ses soldats avoient alors autre 
chose à faire qu’às’occuper des injures daine vieille 
femme ; ils continuèrent lèur course pour tâcher 
de rallier le régiment un peu plus loin. La cava- 
lerie presbytérienne , étant moins bien montée , 
n’avoit pu les atteindre , mais çlle les suivoit de 
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près, et faisoit un feu continuel qui ne produisoit 
d’autre effet que de les engager à ne pas s’arrêter. 
XJne balle tua pourtant le cheval de lord Évandalé, 
comme il arrivoit sur le plateau. Deux cavaliers des 
insurgés coururent sur lui pour le tuer, car ils ne 
faisoient aucun quartier; mais Morton, quoique 
sans armes , s’élança au-devant d’eux , le couvrit 
de son corps, et lui ayant donné le temps de se 
relever, reconnut Burley dans celui qui avoit le 
sabre levé contre Évandalé. Accordez-moi sa vie! 
s’écria-t-il ; la refuserez-vous à celui qui a sauvé 
la vôtre? 

— Henry Morton! s’écria Burley, s’essuyant le 
^ front avec une .main pleine de sang ; n’avois - je 
pas dit que le fils du brave Silas ne tarderoit pas 
à venir sous les tentes de Jacob? Tu es une plan- 
che échappée , au naufrage , un roseau que L’in- 
cendie de la plaine ne coifsumera poi*t. Quant à 
lui, il mourra. L’épée d’Israël n’épargnera pas 
un Amalécite. 

En parlant ainsi, il leva une seconde fois son • 
sabre sur lord Evandalé. 

— Il ne mourra point, s’écria Morton en lui 
arrêtant le bras, ou je périrai $vant lui ! il m’a 
sauvé la vie ce matin, la vie que je devois perdre 
pour avoir préservé la vôtre. Serez-vous coupable 
d’une infâme ingratitude ? 

Burlçy baissa son sabre. — Tu as encore un 
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jsied dans les voies du monde , lui dit-il ; j’ai pitié 
de ta foiblesse et de ton aveuglement. Le pain, 
des forts n’est pas fait pour les foibles ; mais il 
vaut mieux gagner une âme à la vérité, que d’en 
plonger une dans les ténèbres éternelles. Qu’il 

« s t * • t 

conserve la vie, si telle est la volonté du grand 
conseil de l’armée de Dieu, qui vient de nous 
' accorder une faveur signalée. Tu es désarmé ; 
attends - moi ici,- je t’y rejoindrai après avoir 
poursuivi les pécheurs et détruit les Amalécites, 
depuis Havilab jusqu’à Shur. 

En parlant ainsi , il piqua son cheval , et con- 
* tinua sa poursuite. 

— Vite, Cuddy, vite, s’écria Morton! pour $ 

l’amour du Ciel , arrêtez un de ces chevaux qui 

courent çà et là , et amenez-le à lord Évandale. 

Sa vie né serqit pas en sûreté s’il restoit plus ■ 

long-temps ici. Vous êtes blessé , Mylord ; serez- 

vous en état de remonter à cheval? 

* . \ f 

— Je l’espère, dit Evandale; mais e§t-il pos- 
sible, est-ce bien à vous, monsieur Morton, que 
je dois la vie ? . ' • . ‘ 

— Dans tous les cas, Mylord, l’humanité m’au- 
roit engagé à la sauver; mais ici la reconnois- 
sance m’en faisoit un devoir sacré. 

— Montez, Mylord, dit Cuddy en "lui présen- 
tant un cheval , montez et fuyez à l’instant : ces 
*■ * 
enragés tuent tout ce qu’ils rencontrent. 
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Lonl É vandale s’apprêtant à monter à cheval ,* 

Ciul !ÿ voulut lui tenir l’étrier. 

— Retire-toi , mon brave garçon , lui «lit-il , le 
service que tu veux me rendre pourrait te coûter » 
la vie. Monsieur Morton, vous voilà plusquequitte 
envers moi : croyez bien que jamais je n’oublierai 
votre générosité. Adieu. 

A peine étoit-il parti qu’ils virent arriver un pe- 
loton d’infanterie presbytérienne, qui s’étoit mi9 
aussi à la poursuite des fuyards, et qui massacrait 
les traîneurs et les blessés. - — Mort aux traîtres, 

v • i 

crièrent quelques-uns d’eux, en montrant Morton 
et Guddy, ils ont facilité la fuite d’un Philistin. 

— Et que vouliez-vous que nous fissions? dit 
Caddy, nous étions leurs prisonniers, nous n’a- 
. vions pas d’armes, pouvions -nous arrêter un 
homme qui avoit un sabre et deux pistolets ? 

Cette excuse n’auroit pas été admise , mais K.et- 
tledrumle , qui étoit remis de sa frayeur, et qui 
étoit connu et respecté de la plupart des presby- 
tériens , s’écria d’une voix de tonnerre : 

». — Nelestouchezpas’.ne les touchez pas! C'est 
le fils du fameux Silas Morton par qui le Seigneur 
fit jadis de si grandes choses; le fils d’un héros de 
ces jours heureux où il y avoit puissance, effica- 
cité, conviction , et conversion des pécheurs, des 
cœurs sincères, des sociétés de saints, et une 
abondance de parfums du jar«lin d’Eden. 
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— Voilà mon fils, s’écria Mause à son tour, c’est • 
Cuddy, le fils de son père Juddax Headrigg, hon- 
nête presbytérien, -et de moi , Mause Middlemas, 
indigne membre du troupeau évangélique. N’é- 
teignez pas la famille des Kothatistes parmi les ' 
Lévites ; laissez-nous, et allez donc poursuivre la 
victoire que Dieu vous accorde. 

Cette troupe continua sa route, mais elle fut V 
suivie de plusieurs autres auxquelles il fallut don- 
ner la même explication. L’intervention de Ket- 
tledrurrile fut encore nécessaire et se trouva tou- 
jours utile ; et s’enhardissant à mesure qu’il sen- 
toit que sa protection devenoit avantageuse à ses 
anciens compagnons de captivité, il se donna une 
bonne partie du succès , et les interpella de dé- 
clarer s’il n’avoit pas prié, les mains élevées au 
ciel , comme Moïse sur la montagne , pour qu’Is- 
rël triomphât d’Amalec, leur accordant en même 
temps la gloire de lui avoir soutenu les bras, 
comme Aaron et ïlur l’avoient fait pour le pro- 
phète hébreu. Probablement il leur attribuoit 
cette part dans le succès , pour les engager à gar- 
der le silence sur l’accès de terreur qui l’avoit 
forcé â se cacher pendant le combat , et ils ju- 
gèrent que la prudence leur faisoit une loi de gar- 
der le silence à cet égard. 

Tout ce qu’avoit dit Kettledrumle se répéta de 
bouche en bouche, avec des variations, dés aug- 
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- mentations que chacun y faisoit, comme c’est 
l’ordinaire , et bientôt le bruit fut répandu dans 
)tous les rangs que le jeune Morton de Milnwood, 
fils du colonel Silas Morton , qui avoit été l’un des «, 
plus fermes soutiens de la bonne cause , et- le 
digne prédicateur Gabriel Kettledrumle venoient 
d’arriver avec un renfort de cent hommes bien 
armés, pour se joindre aux presbytériens. 
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CHAPITRE III. 

cf La chaire alors, vrai tambour de l’Église, 

« Retentissoit sous les poings des prêcheurs. >' 

Hudibras. 

' , ‘ g 1 . * »*’■* .liv ^y .. . , * ,-.y. * .0' i 

Pendant ce temps la cavalerie des insurgés re- 
venoit de sa poursuite , fatiguée des efforts inu- 
tiles qu'elle avoit faits pour atteindre les débris 
épars du régiment des gardes. L’infanterie étoit 
rassemblée sur le champ de bataille dont les pres- 
bytériens étoient restés maîtres. Tous étoient 
épuisés de lassitude et de faim : mais la joie du 
. triomphe les soutenoit et leur tenoit Ji eu de re- 
pos et de nourriture. Il est certain qu’ils avoient 
obtenu plus qu’ils n’ auraient osé espérer : sans 
faire eux-mêmes une très-grande perte, ils avoient 
mis en déroute complète un régiment composé 
d’hommes d’élite, et commandé par le premier 
officier d’Écosse, dont le nom seul suffisoit de- 
puis long-temps pour lesglacer d’effroi. Ils avoient* 
pris les armes par désespoir plutôt que dans 1 at- 
tente du succès , et ce succès même sembloit en- 
core les surprendre. Leur réunion avoit été pi'es- 
que fortuite, aucuu de leurs chefs n avoit été 
légalement nommé ni reconnu , et il résulta de 
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cet état de désorganisation , que toute Farinée se 
forma , en quelque sorte, en conseil de guerse^ À 
pour délibérer sur , la marche qu’on devoit suivre. 

Il h’y ayoit pas d’opinion si extravagante qui ne 

trouvât- des sectateurs. Un vouloit marcher en 

... , , # ^ v - i • 

même temps surGlascow, sur Edimbourg', même" 
s^r iJdndres. Les uns vuuloient envoyer une-tJéV 
’ s putation à Charles 11, pour lui dicter des condi- v 
tions de paix; les autres, moins charitables, de- 
r mandoient qu’on proclamât un autre roi; il en. 

. * étoit même qui proposoient d’ériger l’Écosse en 
république. Le plus grand nombre crioit pour 
avoir des vivres, sans que personne s’occupât des 
mesures nécessaires pour s’en procurer. En' un 
♦ mot, le camp des presbytériens étoit prêt à se ‘ . 
dissoudre au moment même du triomphe, faute 
d’union entre les différentes parties qui le compo- 
soient, comme une ligne tracée sur le sable s’ef- 
face par le premier souffle du vént. ' i ■ 

Tel est l’état dans lequel Burley trouva sa troupe 
en revenant de la poursuite des vaincus. Avec 
l’adresse d’un homme habitué à se tirer des em- 
barras les plus difficiles,* il fit arrêter que cent 
*. hommes, des moins fatigués, seroiènt chargés 
de faire la garde autour du camp; que ceux qui 
avoient agi comme chefs pendant la bataille for- ^ 
meroient un comité de direction, jusqu’à ce que 
les officiers fussent régulièrement choisis ; enfin 
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que, pour couronner la victoire, le révérend 
Kettledrumle prononcerait sur-le-champ un dis- 
cours d’actious de grâcés au Ciel. Il comptoit beau- 
coup sur ce dernier expédient, et ce n’étoit pas 
sans raison. Il savoit qu’il occuperait «iinsi l’atten- 
tion de la masse des insurgés, toujours avides 
d’écouter les discours de leurs prédicateurs; et il se 
proposoit pendant ce temps de tenir un conseil de 
guerre avec deux ou trois chefs, sans être troublé 
par des clameurs ou par des opinions ridicules. 

Kettledrumle répondit parfaitement à l’attente 
deBurley. Il prêcha pendant deuxmortelles heures 
sans reprendre haleine, et lui seul peut-être étoit 
capable de captiver si long-temps , dans un pareil 
moment , l’attention de ses auditeurs. Mais il pos- 
sédoit parfaitement ce genre d’éloquence à la 
portée du vidgaire, qui faisoit le caractère dis- 
tinctif des prédicateurs de cette époque ; et quoi- 
que la nourriture spirituelle qu’il distribuoit eût 
causé des nausées à des personnes d’un goût dé- 
licat , elle étoit faite pour flatter le palais de ceux 
à qui il la destinoit. 

Son texte fut tiré du XLIX e chapitre d’Isaïe. 
« Même les captifs des puissants seront délivrés : 
je combattrai ceux qui te combattent, et je sau- 
verai tes enfants. Je nourrirai tes oppresseurs de 
leur propre chair, je les enivrerai de leur propre 
sang comme d’un vin délicieux , et toute la terre 
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saura que je suis ton sauveur et le Tout-Puissant 
de Jacob. » • <• ■ 1 , . 

Le discours qu’il prononça sur ce sujet étoit 
divisé en quinze points, dont chacun avoit plu- 
sieurs subdjvisions. Le premier fut consacré à par- 
ler de sa délivrance et de celle de ses compagnons ; 
et il désigna le jeune Milnwood comme un cham- 
pion envoyé par Dieu même pour faire triompher 
la bonne cause. lies autres détailloient les diverses 
f natures de punition que le Ciel devoit faire pleu- 
« voir sur un gouvernement persécuteur. 11 étoit 
tour à tour énergique et familier, il s’élevoit jus- 
» qu’au sublime , e* tomboit au;dessous du bur- 
lesque. • ■■ ' . . . • . 

« Dès qu’il eut fini son sermon et qu’il fut des- 
cendu de la pointe d’un rocher qui lui servoit de 
chaire , un antre prédicateur s’y élança. Il ne res- 
sembloit guère à celui qui l’y avoit précédé. Le 
• révérend Kettledrumle étoit déjà avanôé en âge , 
d’une corpulence énorme, et ses traits stupides et 
sans expression sembloient annoncer qu’il entroit 
dans la composition de son être moins d’esprit 
que de matière. Celui qui lui succédoit étoit un 
jeune homme âgé tout au plus de vingt-cinq ans. 
Sa maigreur et ses joues creusées rendoient té- 
moignage à ses veilles , à ses jeûnes , à ses tra- 
vaux apostoliques qui l’avoient exposé plusieurs 
fois à la vengeance des royalistes , et à ce que 


Digitize 



D ECOSSE. ' * 3^ 

I ' - ’ ( 

les presbytériens appeloient le martyre. C’étoit 
un des plus exagérés puritains d’Écosse, et son 
style emphatique et figuré lui avoit donné le plus 
grand crédit parmi ces fanatiques. Il promena un 
instant ses regards sur l’assemblée et sur le 
champ de bataille; un air de triomphe se pei- 
gnit sur ses traits pâles et décolorés qui parurent 
s’animer du feu de la joie et de l’enthousiasme. 

II joignit les mains, leva les yeux au Ciel, et 
resta quelques instants comme absorbé dans la. 
contemplation mentale. Lorsqu’il commença à 
parler, une voix foible, un organe défectueux 
sembloient lui permettre à peine de se faire en- 
tendre ; et cependant il régnoit le plus profond 
silence : ses auditeurs recueilloient ses paroles 
avec autant de soin que les Israélites ramassoient 
la manne dans le désert. Il s’échauffa peu à peu : 
son ton devint plus distinct, ses gestes plus éner- 
giques; il sçmbloitque le zèle religieux triomphoit 
en lui de la foiblesse. Son éloquence naturelle se 
ressentoit bien un péh des formes grossières de sa 
secte ; cependant, grâce à un instinct de bon goût 
elle étoit plus pure que celle de ses collègues. 
Le langage de l’Écriture, quelquefois dégradé 
dans leur bouche par une fausse application, 
étoit dans le discours de Macbriar d’un effet so- 
lennel, comme celui que produisent lest rayons du 
jour illuminant les images des saints et des mar- 

CoSTES DE WOK HÔTE. Tom. II. • 3 



'LES "PURITAINS 


•34 

tyrs sur les vitraux gothiques d’une ancienne ca- 
thédrale. Il peignit sous les plus vives couleurs la 
désolation de l’église presbytérienne, la compara 
à Agar cherchant à ranimer la vie de son fils dans 
le désert aride ; à Judas sous le palmier, déplorant 
la dévastation de son temple, et enfin à Rachel 
pleurant ses enfants et refusant toute consolation. 
Mais il fut surtout sublime lorsqu’il félicita les 
combattants sur la victoire qu’ils venoient de rem- 
porter ; il les exhorta à se souvenir des marques 
de protection qu’ils venoient de recevoir d’en 
haut, et à marcher d’un pas ferme et assuré dans 
la carrière qui leur étoit ouverte. 

— «Vqs vêtements sont teints, mais non avec 
les sucs du pressoir; vos épées sont rougies de 
sang, s’écria-t-il, mais non du sang des boucs et des 
agneaux. Le sable du désert qpe vous foulez aux 
pieds est arrosé de sang , mais non du sang des 
taureaux, carie Seigneur a fait un sacrifice à Ber- 
rah et un grand carnage dans la terre d’Idumée. 
Ce ne sont point les premiers nés du troupeau, 
les débris des offrandes que vous voyez dans les 
sillons du laboureur ; ce n’est point le parfum de 
la myrrhe, de l’encens ou des herbes odoriférantes 
qui s’élève à vos narines ; mais ces corps sanglants 
sont les cadavres de ceux qui fenoient l’arc et la 
lance, de ceux qui étoient cruels, sans pitié, dont 
, la voix retentissoit comme celle des flots , et qui 
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montaient de. puissants coursiers rangés en ba- 
taille. Ce sont les cadavres des guerriers qui mar- 
choient contre Jacob au jour de sa délivrance , et 
cette vapeur est la fumée des flammes qui les ont 
dévorés. Ces coteaux sauvages qui vous entourent 
ne sont point un sanctuaire de cèdre orné d’ar- 
gent ; vous n’ètes point des prêtres au pied de 
l’autel avec des encensoirs et des torches; mais 
vous tenez dans vos mains l’épée, l’arc et les ins- 
truments- de la mort. Je vous dis en vérité que 
lors de la plus grande gloire du temple, jamais 
un sacrifice ne fut plus agréable que celui de 
ce jour, on vous venez d’immoler les oppres- 
seurs et les tyrans : les rochers vous servent d’au- 
tql, la voûte du ciel de sanctuaire, et vos glaives 
d’instruments de sacrifice. Ne laissez donc pas le 
soc dans le sillon. Ne vous détournez pas du sen- 
tier où vous êtes entrés comme les saints des an- 
ciens temps , que Dieu suscita popr la gloire de 
son nom. Ne vous arrêtez pas dans votre carrière, 
de peur que la fin ne soit pire que le commence- 
ment. Levez donc un étendard dans cette contrée, 

1 % 

sonnez la trompette sur les montagnes; que le 
berger abandonne son troupeau , le laboureur sej 
semailles. Faites une garde vigilante, aiguisez les 
flèches, polissez les boucliers, nommez vos chefs. 
Que les fantassins s’avancent comme les vents, 
les cavaliers comme les vagues ; car le chemin des 
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oppresseurs est coupé, leurs verges sont brûlées, 
v et leurs combattants ont tourné la face du côté 
dé la fuite. Le ciel a été avec votts^ il a brisé l’arc 

y 

des forts ; que chaque cœur ressemble à celui de 
Machabée, chaque bras au bras de Samson, chaque 
glaive à celui de Gédéon, qui ne se détourna ja- 
mais du carnage : la bannière de la rèformation 
est flottante sur les montagnes dans toute sa splen- 
deur première, et les portes de l’enfer ne prévau- 
dront pas contre elle. - « • . 

Heureux celui qui dans ce jour changera sa 
maison pour uu casque , vendra ses vêtements 
pour une épée, et se réunira à la sainte ligue jus- 
qu’à l’accomplissement de la promesse. Malheur 
à celui qui, égoïste et charnel-, se retirera de. la 
grande œuvre ; car la malédiction sera avec lui, 
et la malédiction de Méroz, parce qu’il n’est pas 
venu au secours du Seigneur contre les impies. 
Levez-vous donc , et agissez. Le sang des martyrs 
fumant sur les échafauds crie vengeance ; les os- 
sements des saints qui blanchissent les grandes 
routes veulent desrepressailles. Les gémissements 
des captifs des îles désertes de la mer et des ca- 
chots de la tyrannie implorent leur délivrance. 
Les prières des chrétiens persécutés, qui se cachent 
dans les cavernes et les solitudes, mourant de 
faim et manquant de tout parce qu’ils ont pré- 
féré servir Dieu plutôt que l’homme. — Ces prières 
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sont avec vous prenant d’assaut les portes du ciel 
pour vous y faire admettre. Le ciel lui-même com-< 
battra pour vôus comme les astres combattirent 
contre Sisara. Que celui donc qui veut mériter la 
gloire dans ce monde , et l’éternelle félicité dans 
l'autre, se mette au service de Dieu, et reçoive 
son salaire des mains de son serviteur.... C’est-à- 
dire une bénédiction pour lui et ses enfants jus- 
qu’à la neuvième génération; qu’il reçoive la bé- 
nédiction de la promesse à jamais et toujours. 
Amen. » 

L’éloquence du prédicateur fut récompensée 
par le murmure général d’approbation qui re- 
tentit au loin dans les rangs dé l’armée. Les 
blessés oublièrent leur souffrance , et les foibles 
leurs privations, en écoutant une doctrine qui, 
les élevant au-dessus “des besoins et des calamités 
de ce monde, identifioit leur cause avec celle de 
la Divinité. Un grand nombre se réunit autour 
du prédicateur, quand il descendit de l’éminence 
du haut de laquelle il avoit fait son exhortation j 
on l’embrassoit avec des mains encore sanglantes, 
et en jurant de se montrer les vrais soldats du 
Très - Haut. Épuisé par son enthousiasmé et la 
ferveur dont il avoit animé son discours , le mi- 
nistre pouvoit seulement répondre avec des ac- 
cents entrecoupés : Dieu vous bénisse, mes frères. 
— C’est de sa cause qu’il s’agit. — Soyez fermes, 
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soyez hommes üe cœur : tout ce qu’il peut vous 
arriver de pire n’est qu’un passage plus court 
pour parvenir au ciel. 

Pendant les exercices pieux, Balfour et les au- 
tres chefs n’avoient pas perdu leur temps. Hsavoient 
fait allumer des feux, placé des sentinelles partout, 
ordonné des reconnoissances, et s’étoient procuré 
des vivres dans les villages les plus voisins. Balfour 
envoya des émissaires de divers côtés pour ré- 
pandre le bruit du succès qu’il avoit obtenu , et 
engager par -là tous ses partisans à se déclarer: 
enfin il fit partir des détachements pour s’em- 
parer, de gré ou de force, dans les environs, de 
tout ce qui pouvoit être nécessaire à ses troupes. 
Il réussit au delà de ses espérances; car on se 
rendit maître, dans un village voisin, d’un ma- 
gasin de vivres, de fourrages et de munitions qui 
appartenoient aux troupes royales. L’armée en 
conçut une nouvelle audace ; et , tandis que peu 
d’heures auparavant bien des gens sentoient se 

refroidir l’ardeur de leur zèle , tous les com- 

.* 

battants Jhroieqt maintenant de ne pas quitter 
les armes avant d’avoir obtenu un triomphe 
complet. 

Quelque idée qu’on puisse avoir de l'extrava- 
gance et des opinions ridicules de ces sectaires , 
il>est impossible de refuser la gloire du courage 
à quelques centaines de paysans, qui, sans chefs, 
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sans argent, sans magasins, sans plan arrêté, ei 
presque sans armes, inspirés, seulement par leur 
zèle et la haine de l’oppression, osoient déclarer 
la guerre à un gouvernement établi que soute- 
noient une armée régulière et les forces de trois 
royaumes. * ». v t 
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CHAPITRE IV. 
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* ««Vous Voyez qu’un vieillard parfois peut être utile. »> 

" Shakspearp. 

« 

, I l faut que nous retournions maintenant au 
château de Tillietudlem , que le départ du régi- 
ment des gardes avoit laissé plongé dans le silence 
et l’inquiétude. 

Les assurances de lord E vandale n’avoient pas 
entièrement calmé les craintes d'Édith. Elle le 
connoissoit généreux et incapable de manquer à 
sa parole ; mais il étoit évident qu’il soupçonnoit 
Henry d’être un rival heureux. N’étoit - ce pas 
attendre de lui un effort au-dessus de la nature 
humaine, que de supposer qu’il s’occuperoit de 
veiller à la sûreté de Morton, et qu’il le préser- 
verait des dangers auxquels dévoient l’exposer 
sa captivité et les préventions que Claverhouse 
avoit connues contre lui? Elle s’abandonnoit donc 
à de vives alarmes, etTermoit l’oreille aux motifs 
de consolation que Jenny Dennison lui suggérait 
l’un après l’autre, comme un habile général en- 
voie successivement des renforts à une division 
engagée avec l’ennemi. . 

D’abord Jenny assurait qu’elle étoit moralement 
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certaine qu’il n’arriveroit aucun mal à Henry ; en- 
suite elle ne pouvoit oublier que dans le cas con- 
traire lord Évandale restoit, et n’étoit pas un parti 
à dédaigner. Ct puis, qui pouvoit répondre du suc- 
cès d’une bataille ? Si les presbytériens avoient le 
dessus, Henry et Cuddy se joindroient à eux, 
viendroîent au château , et les enleveroient toutes 
deux.de vive force. — Car j’ai oublié de vous dire, 
miss'Édith, côntinua-t-elle en pleurant, que ce 
pauvre Cuddy est aussi entre les mains des sol- 
dats. On Ta amené ici prisonnier ce matin : j’ai 
été obligée de dire de belles paroles à Holliday 
pour obtenir la permission de lui parler, et Cuddy 
ne m’en a pas su aussi bon gré qu’il l’auroit dû. 
Mais, bah ! ajouta-t-elle en changeant brusque- 
ment de ton, et en remettant son mouchoir dans 
sa poche, je n’ai pas besoin de rendre mes yeux 
rouges en pleurant. Quand ils emmeneroient la 
moitié des jeunes gens, il en resteroit encore 
assez. 

Les autres habitants du château n’étoient ni 
plus contents ni moins inquiets. Lady Margue- 
rite pensoit que le colonel, en lui refusant la grâce 
d’un homme condamné par lui, avoit manqué 
à la déférence due à son rang , et avoit même em- 
piété sur ses droits seigneuriaux, en voulant le 
faire exécuter sur ses domaines. ' " ^ . 

— Claverhouse auroit dû se rappeler, mon 
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frère, dit-elle, que la baronnie de Tilliètudlcm a 
toujours joui du droit de haute et moyenne jus- 
tice, et par conséquent si le coupable devoit être 
exécuté surines terres (ce que je constdère comme 
peu honnête , puisque ce château n’est habité que 
par tles femmes, pour qui ces scènes tragiques 
sont peu agréables ) , il auroit dû le remettre entre 

les mains de mon bailli pour qu’il présidât à l’exé- 

•* • . > 

cution. 

— La loi martiale fait taire toutes les autres, 

ij > 7 

ma sœur, interrompit le major. Je conyiens ce- 
pendant que le colonel n’a pas apporté l’attention 
convenable à votre demande, et je ne suis pas 
très-flatté moi-même qu’il ait refusé à un vieux 
serviteur du roi tel que moi une grâce qu’il a * 
accordée au jeune Évandale, sans doute parce 
qu’il est lord , et qu’il a du crédit près du conseil 
privé. Mais pourvu que la vie du pauvre diable 
soit sauvée, je me console aisément du reste. 

A propos, je passe la journée avec vous, ma sœur. 

Je veux avoir des nouvelles de cette affaire de ' 
London-Hill. Cependant je ne puis croire qu’un 
attroupement de paysans tienne devant un régi- 
ment comme celui que nous avons vu ce matin. 
AM il fut un temps où je n’aurois pu rester tran- 
quille, assis dans un fauteuil, quand je savois 
qu’onse battoit à dix milles de moi. La vieillesse ! 
la vieillesse ! 
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- — Je serai enchantée que vous restiez avec 
moi , mon frère ; mais quoiqu’il ne soit pas très- 
poli de vous laisser seul , il faut que vous me per- 
mettiez de veiller à ce qu’on rétablisse l’ordre 
dans le château ; vous sentez que la nombreuse 
compagnie que j’ai reçue doit l’avoir un peu dé- 
rangé. * 

— Oh! je hais la cérémonie comme un cheval 
qui bronche. — Mais où est ma petite nièce ? 

— Dans sa chambre. Elle est indisposée ; je 
crois qu’elle s’est mise au lit. Dès qu’elle s-’éveil- 
lera, je lui ferai prendre des gouttes de.... 

— Laissez là vos gouttes ! dit le major : je sais 
ce que c’est. Elle n’est pas habituée à voir un 
jeune homme de sa connoissance emmené pour 
être fusillé; un autre partir tout à coup, Sans 
savoir^ si on le verra revenir. Mais si la guerre 
civile se rallume, il faudra bien qu’elle s’y ac- 
coutume. 

♦ 

— A Dieu ne plaise, mon frère! 

— Oui , vous avez raison ; à Dieu ne plaise ! 
Mais qu’on appelle Harrison , je ferai une partie 
de trictrac avec lui. 

On le chercha, et Gudyil vint annoncer qu’il 
étoit sorti à cheval pour tâcher d’avoir quelques 
nouvelles de la bataille. 

— Au diable la bataille! s’écria le major, elle a 
mis le désordre dans tout le château. On diroit 
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qu’on n’en a jamais vu dans ce pays. Op se sou- 
vient pourtant de celle de Kilsythe, John ? 

— Et celle de Tippermuir, monsieur le major , 

répondit .Gudy il ! J’y combattois à côté de mon 
» ; • < » » 

maitfe. 

— Et de celle d’Àlford, John, où je comman- 
dois la cavalerie, et de celle d’Inverlochy, où 
j’étois aide de camp du grand marquis. 

Ayant une fois entamé le siïjet de leurs cam- 
pagnes, le major et Gudy il tinrent assez long- 
temps en échec ce formidable ennemi appelé le 
temps, avec lequel les vétérans, dans le peu de 
jours tranquilles dont ils jouissent à la fin de 
leur carrière , sont presque toujours en état 
d’hostilité. 

On a fréquemment refnarqué que les nouvelles 
des événements importants se répandent avec une 
célérité qui passe toute croyance, et que des rap- 
ports , vrais quant au fond , quoique inexacts 
dans les détails, précèdent toujours leur annonce 
officielle , comme si des oiseaux les avoient appor- * 
tés à travers les airs. De tels bruits anticipent sur 
la réalité comme ces ombres de l’avenir qui oc- 
cupent le devin montagnard *. Harrison n’étoit 
encore qu’à quatre ou cinq milles de Tillietud- 
lem , lorsqu’il arriva dans un village où le bruit 

; ’ f :■/ ' ” ... * • . 

1 \ oyez le Lochiel Je Campbell. . • » 
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de la victoire des presbytérierïs étoit déjà répandu. 

Il écouta à la hâte les détails qu’on put lui don- 
' ner, et tournant la bride de son cheval, il revint 
au château au grand galop. 

Son premier soin fut de chercher le majpr. 11 
causoit encore avec Gudyil. Vous devez vous sou- 
, venir, disoit -il, qüé ce fut au siège du Dundee 

q ue î e \ ... , . ' ■ 

— Fasse le Ciel, monsieur le major, s’écria 
Harrison , que nous ne voyions pas demain celui 
du château de Tillietudlem ! „ . < 

. — Que voulez-vous dire , Harrison ? s’écria le 
major étonné : que diable signifie cela ? . 1 : 

— Sur mon honneur, monsieur le major, le 
bruit général, et qui ne paroît que trop véritable, 
est que le colonel Claverhôuse a été battu ; quel- 
ques-uns disent même qu’il est tué : on ajoute 
que le régiment est en déroute , et que les rebelles 
s’avancent de ce côté , mettant à feu et à sang tout 
ce qui n’est pas de leur parti. 

- — Je n’en crois rien, dit le major en se levant 
brusquement : jamais on ne me persuadera que 
le régiment des gardes ait reculé devant des re- 
belles. — Mais pourquoi parlé-je ainsi ? N’ai-je 
pas vu moi-même arriver de pareilles choses? — 
Pique! — Pique ! allons donc, Pique, montez à 
cheval, et avancez du côté de London-Hill, jus- 
qu’à ce que vous ayez des renseignements cer- 
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tains sur tout ce qui s’est passé. — Mais en met- 
tant les choses au pis, Gudyil, je penéc que ce 
château seroit en état d’arrêter quelques temps 

les rebelles , s’il avoit des vivres , des munitions 
• . . . 

et une garnison. Sa position est importante. Elle 
commande le passage du haut au bas pays. Il est 
heureux que je me trouve ici ! — Harrison , faites 
prendre les armes à tout ce qui se trouve d’hom- 
mes dans le château. Gudyil , voyez les provisions 
que vous avez, et celles qu’on peut se procurer. 
Faites venir les bestiaux de la ferme dans les écu- 
ries du château. — Le puits ne tarit jamais. Il y 
a quelques vieux canons sur les tours. — Si noiis ' 
avions des munitions ! 

Les soldats, dit Harrison, en ont laissé ce ma- 
tin quelques caissons à la ferme, et ils dévoient 
les reprendre en repassant. 

— Excellent , dit le major ; hâtez-vous de les 
faire entrer au château, et réunissez toutes les 
armes que vous pourrez vous procurer : fusils, 
pistolets, épées, sabres, piques, ne laissez pas 
un poinçon. — Fort heureux que je sois ici ! — 
Mais il faut que je parle à ma sœur à l’instant. 

Lady Marguerite fut étourdie d’une nouvelle 
si inattendue et si alarmante II lui avoit semblé 
que la force imposante qui avoit quitté son châ- 
teau dans la matinée suffisoit pour mettre en 
déroute tous les mécontents d’Écosse, et sa pre- 
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mière idée fut qu’il lui seroit impossible de résis- 
ter à une troupe qui avoit suffi pour triompher 
du régiment de Claverhouse. < 

- — Malhetir à nous, mon ffèçe, s’écria-t-elle, 
malheur à nous! A quoi servira tout ce que nous 
pourrons faire? Ils détruiront mon château, ils 
tueront Edith; car, pour moi, Dieu sait que le 
soin de ma vie n’est pas ce qui m’occype. Le 
mieux ne seroit-il pas de nous soumettre? 

— Ne vous effrayez pas , ma sœur, répondit le 
major; la place est forte, l’ennemi ignorant et 
mal armé. La maison de mon frère ne deviendra ’ 
pas une caverne de brigands et de rebelles, tant 
que le vieux Miles Bellenden existera. Mon bras 
est plus foible qu’autrefois ; mais, grâce à mes 
cheveux blancs, j’ai quelque connoissance de la 

guerre, et je Ah ! voici Pique qui nous apporte 

des nouvelles. Eh bien , Pique , qu’avez-vous ap- 
pris ? — Eh bien , dit Pique avec un grand sang- 
froid, déroute complète. . 

— Qui avez -vous vu ? demanda le major. Qui 
vous a donné cette nouvelle ? 

— Une demi- douzaine de dragons qui fuient 
du côté d’Hamilton, et qui semblent se disputer 
, à qui arrivera le plus vite. Gagne la bataille qui 
pourra ! V 

— Continuez vos préparatifs, Hamilton. — Gu- 
dyil , faites tuer autant de bœufs que vous pour- 
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rez en saler. Envoyez à la ville, et faites-en 
rapporter de la farine et d’autres provisions. Ne 
perdez pas un seul instant. — Ma sœur, vous fe- 
riez peut-être bien de vous retirer à Charmvood, — " 
avec ma nièce, pendant que les chemins sont 
encore libres. • » 

— Non, mon frère, puisque vous croyez que 
mon vieux château peut tenir contre les rebelles, 
je ne le quitterai point. Je l’ai quitté deux fois en 
semblable occasion dans ma jeunesse et en y re- 
venant je n’y ai plus revu ses plus braves défen- 
seurs. J’y resterai donc, dussé-je y trouver la fin 
de mes vieux jours. 

• Après tout , c’est peut-être le parti le plus sûr 

pour Édith et pour vous. Cette' affaire va être le 
signal d’une insurrection générale des presbyté- 
riens d’ici à Glascow, et vous pourriez courir à 
Cliarnwood encore plus de dangers qu’ici. 

- — Mon frère, dit gravement lady Marguerite, 
comme vous êtes le plus proche parent de dé- 
funt mon époux, je vous investis avec ceci (et 
elle lui remit la vénérable canne à pomme d’or 
qui avoit appartenu à son père, le comte de 
Torwood) du commandement du château de Til- 
lietudlem , du droit d’y exercer haute et moyenne 
justice, de commander mes vassaux, de les pu- 
nir comme je pourrais le faire moi-même, et je 
me flatte que vous défendrez convenablement 
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une place dans laquelle sa majesté le roi Charles II 
â daigné...» 

o * ♦< 

— C’est bon , ma sœur, c’est bon , interrompit 
le major, nous n’avons pas le temps en ce moment 
^de parler du déjeuner de sa majesté. 

A l’instant il quitta sa sœur, et courut avec la 
vivacité d’un jeune homme de vingt-cinq ans faire 
la revue de sa garnison , et examiner les moyens 
de défense de la place! . , . 

Le château de Tillietudlem étoit situé sur le haut 
d’une montagne. Des précipices et des rochers 
escarpés le rendoient inaccessible de trois côtés , 
et le seul par où l’on pût en approcher étoit en- 
touré de murailles très-épaisses, et précédé d’une- 
cour fermée par des murs de même espèce, qui 
étoient flanqués de tourelles et crénelés. Au mi- 
lieu du château s’élevoit une tour qui dominoit 
tous les environs, et sur la plate-forme de la- 
quelle se trouvoient quelques pièces de canon 
qui avoient encore servi dans les dernières guerres 
civiles. - 

On étoit donc parfaitement à l’abri d’un coup 
de main ; mais on avoit à craindre la famine et 
un assaut. 1 

! . ■ ' " f 

Le major ayant fait charger les canons , les fit 
pointer de manière à commander la route par où 
les rebelles, dévoient avancer. Il fit abattre des 
arbres qui auroient nui à l’effet de son artillerie. 

Contes ds mon Hôte. Tom. n. 4 
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et avec leurs trônes et d’autres matériaux , on 
construisit 4 la hâte plusieurs rangs de barri- 
cades dans l’avenue qui conduit au château. Il 
condamna la grande porte de la cour, et n’y laissa 
ouvert qu’un étroit guichet. jj 

Ce qu’il avoit le plus à craindre étoit la foiblessé 
de la garnison. Tous les efforts d’Harrison n’a- 
voient pu parvenir qu’à rassembler neuf hommes, 
en y comprenant Gudyil et lui. Le major et son 
fidèle Pique complétoient le nombre de onze, 
dont une bonne partie étoient déjà avancés en 
âge. On auroit pu aller jusqu’à douze; mais lady 
Marguerite, qui n’avoît pas oublié l’affront au- 
• quel la maladresse de Gibby l’avoit exposée le 
jour de la revue , ne voulut pas permettre qu’on 
lui donnât des armes, et déclara qu’elle aimeroit 
mieux voir prendre le château que de devoir son 
salut à un tel défenseur. C’étoit donc avec une 
garnison de onze hommes, y compris le comman- 
dant, que le major Bellenden résolut de défendre 
la place jusqu’à la dernière extrémité. 

Xjes préparatifs de défense ne pouvoient se 
faire sans le fracas ordinaire en pareille occasion. 
Les femmes crioient, les chiens hurloient, les 
nômmes juroient , la cour retentissoit du bruit 
des messagers qui partoientou arrivoient à chaque 
instant : un chariot de farine qu’on amena de la 
ville, tous les bestiaux de la ferme qui entrèrent 
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dansle château, redoubloient la confusion: enfin 

.A m • C r 

Ta tour^dè* Tillietudlem étoit devenue celle de 
Babel. 

Tout ce fracas, qui auroit pu réveiller les 
morts, ne tarda pas à arriver aux oreilles d’Édith, 
et à interrompre les réflexions auxquelles elle se 
livroit. Elle envoya Jenny s’informer de la cause 
du tumulte extraordinaire qui régnoit dans le 
château ; mais Jenny, semblable au corbeau sorti 
de l’arche , trouva tant de choses à demander ou 
à apprendre, qu’elle oublia d’aller rejoindre sa 
maîtresse. Miss Bellenden, dont l’inquiétude re- 
doubloit, et qui n’avoit pas une colombe à faire 
partir ensuite, se détermina à descendre pour 
chercher elle -même des informations. Dès la 
première demande qu’elle fit , cinq à six voix lui • 
répondirent en même temps que Claverhouse et 
tout sou régiment avoient été tués , et que dix 
mille insurgés, commandés par Burley, Morton 
et Cuddy, marchoient sur le château pour s’en 
emparer. L’étrange association de ces trois noms 
lui parut une preuve de la fausseté de cette nou- 
velle, et cependant le mouvement qu’elle voyoit 
lui démontroit qu’on avoit conçu de vives craint^ 

— Où est lady Marguerite ? demanda Édith. 

— Dans son oratoire , lui répondit-on. 

C’étoit une salle servant de tribune dans la cha- 
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pelle du château, où lady Bellenden se retiroit 
dans les occasions extraordinaires quand elle vou- 
loit se livrer d’une manière particulière à quelques 
exercices de dévotion , ce qui lui arrivoit les anni- 
versaires des jours où elle avoit perdu son mari 
et ses enfants, et toutes les fois quelle pouvoit 
avoir à craindre des malheurs publics ou parti- 
culiers. Elle avoit sévèrement défendu qu’on vînt 
jamais l’y interrompre; et Edith, accoutumée au , 
plus grand respect pour les volontés de son aïeule, 
n’osa enfreindre ses ordres, même en cette cir- 

• ' • , * *r 

constance. 

— - Où est mon oncle ? demanda-t-elle alors. 

On lui apprit qu’il étoit sur la plate-forme de la 
tour, occupé à mettre en ordre l’artillerie qui la 
garnissoit. Elle y courut sur-le-champ, et le 
trouva au milieu de son élément, donnant des 
ordres et des instructions, encourageant, gron- 
dant; enfin remplissant tous les devoirs d’un bon 
gouverneur. 

— Au nom du Ciel, mon oncle, s’écria Édith, 
de quoi s’agit-il donc ? 

— De quoi il s’agit , ma chère ? Gudyil , poiu- 
Jfcz ce canon davantage sur la droite. De quoi il 
s’agit ? Claverhouse est en déroute ; les presby- 
tériens marchent sur le château. Il ne s’agit que 
de cela. 
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— Bon Dieu, s’écria Edith, en jetant les yeux 
sur la route, ils arrivent déjà ? je les aperçois. 

- — De quel côté ? dit le major en mettant ses 
lunettes. Mes amis, soyez à vos canons mèche 
pllumée ; il faut que ces coquins nous paient un 
tribut dès qu’ils seront à portée. Mais un moment, 
un moment ! ce sont des cavaliers du régiment 
des gardes.' . ' 

— Oh ! non, mon oncle, dit Édith : .voyez 
comme ils marchent en désordre, sans garder 
leurs rangs. Il est impossible que ce soft là la 
belle troupe que nous avons vue ce matin. y 

— Ma chère enfant, dit le major, vous ne savez 
pas quelle différence il se trouve entre le régiment 
qui marche au combat, et celui qui fuit après 
une défaite. Mais je ne me trompe pas, et jfcdis- 
tingue même leur drapeau. Je suis charmé qu’ils 
aient pu le sauver. 

Plus les cavaliers avançoient, plus il étoit facile 
de reconnoître qu’ils faisoient effectivement par- 
tie du régiment des gardes. Ils firent halte devant 
le château , et l’officier qui les commandoit entra 
dans l’avenue qui y conduisoit. 

— C’est Claverhouse ! s’écria le major : c’ést 
bien lui , certainement. Je suis ravi qu’il ne soit 
pas tué ; mais il paroît qu’il a perdu son fameux 
cheval noir. Gudyil, allez prévenir lady Mar- 
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guerite. Faites préparer des rafraîchissements, 
des fourrages. Allons , ma nièce , descendons 
sur-le-champ; nous allons enfin avoir des nou- 
velles positives. 
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CHAPITRE V. 


« Son maintieu noble et fier, son regard plein d’ardeur 
« Sembloient encore eu lui proclamer un vainqueur. » ' 

Hardyrnute. *■ 

« 0 

Le colonel sê présenta devant la famille de lady 
Marguerite, rassemblée dans le salon pour le re- 
cevoir, avec la même sérénité et la même aisance 
qu’on avoit remarquée en lui dans la matinée du 
même jour. Il avoit eu assez de sang-froid pour 
réparer une partie des désordres que le combat 
avoit apportés dans tout son extérieur. Il avÆit 
fait disparoltre de ses mains les traces qu’y avoit 
empreintes le sang des ennemis, et l’on auroit 
cru qu’il venoit de faire une promenade du matin. 

— Je suis désolée, colonel, dit la vieille dame 
les yeux en pleurs, — véritablement désolée. 

— Je crains, ma chère lady Bellenden, ditCla- 
verhouse, qu’après l’échec que nous venons d’é- 
prouver vous ne soyez pas trop en sûreté dans 
votre château : votre loyauté bien connue, et 
l’hospitalité que vous avez accordée ce matin aux 
troupes de sa majesté, peuvent avoir des suites 
dangereuses pour vous. Je viens donc vous pro- 
poser, si la protection d’un pauvre fuyard ne vous 
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paroît pas à mépriser, de vous escorter, ainsi que 
miss Exlith, jusqu’à Glascow, d’où je vous ferai 
Conduire à Edimbourg ou au château de Dum- 
barton, comme vous le jugerez convenable. 

— Je vous remercie, colonel, répondit lady 
Marguerite, mais mon frère a entrepris de dé- 
fendre le château contre les rebelles, et jamais 
lady Bellenden ne fuiera de Tillietudlem , tant 
qu’il s’y trouvera un brave militaire qui se charge 
de l’y protéger. 

s — Le major Bellenden a formé ce dessein î 
s’écria Claverhouse en tournant sur lui des yeux 
étincelants. Et pourquoi en douterois-je? il est 
digne du reste de sa vie. Mais, major, avez-vous 
les moyens de résister à une attaque? 

— -Rien ne me manque, dit le major, que des 
hommes et des provisions. 

Z' — Je puis, dit le colonel, vous laisser douze 
ou vingt hommes qui tiendroient sur la brèche, 
le diable montât-il lui-même à l’assaut. Vous ren- 
driez un grand service à l’état en arrêtant ici l’en- > 
nemi, ne fùt-ce qu’une semaine, et d’ici à ce 
' temps vous recevrez bien certainement des se- 
cours. • ' p . 

— Avec vingt hommes courageux, dit le major, 
je réponds du château. J’y ai fait entrer les cais- 
sons que vous aviez à la ferme ; et , quant aux 
provisions , j’espère que les messagers qui sont 

1 

* 
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partis pour tous les villages voisins vont en ap- 
porter. Au surplus nous mangerons les semelles 
de nos bottes avant de nous rendre. 

— Oserai-je vous faire une demande, colonel? 
dit lady Marguerite : je désirerois que le détache- 
ment que vous voulez bien ajouter à ma garnison 
fût commandé par le sergent Stuart de Bothwell. 
Ce seroit un moyen de motiver sa promotion à 
un grade supérieur, et la noblesse de son rang 
m’inspire de la confiance. 

— Les campagnes du sergent sont terminées, 
Milady, dit Claverhouse, et ce n’est plus dans ce 
monde qu’il peut espérer de l’avancement. 

— Pardon, dit le major en prenant le colonel 
par le bras, et en s’éloignant des dames, mais je 
suis inquiet pour mes amis. Je crains que vous 
n’ayez fait une autre perte, et plus importante. 
J’ai remarqué que ce n’est plus votre neveu qui 
porte votre étendard. 

— Vous avez raison, major, répôndit Claver- 
house sans changer de ton : mon neveu n’existe 
plus, il est mort d’une minière digne de lui, en 
faisant son devoir. 

j — Grand Dieu! quel malheur! s’écria le major: 
Un si beau jeune homme, si brave, donflÿnt tant 
d’espérances ! 

— - Tout cela est vrai , dit Claverbouse ; je re- 
gardois le pauvre Richard comme mon fils : c’étoit 
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la prunelle de mes yeux, mon héritier présomp- 
tif; mais je vis, major, ajouta-t-il en lui serrant 
la main fortement, je vis pour le venger. 

— Côlonel , dit le brave vétéran en essuyant 
une larme qui s’échappoit de ses yeux, je m’ap- 
plaudis de vous voir supporter ce malheur avec 
tant de fermeté. 

— Quoi qu’on en puisse dire, major, croyez que 
je ne suis égoïste ni dans mes espérances, ni dans 
mes craintes, ni dans mes plaisirs, ni dans mes 
chagrins. Le bien public a toujours été mon seul 
but. Peut-être ai-je poussé la sévérité un peu loin* 
mais j’ai agi poûr le mieux, et je ne dois pas 
plus montrer de foiblesse pour mes souffrances 
que je n’en ai fait voir pour celles des autres. 
Mes ennemis dans le conseil m’accuseront de ce 
revers : — je méprise leurs accusations. Ils me 
calomnieront auprès du souverain : je saurai 

leur répondre. Les rebelles triompheront de ma 
défaite : — le jour viendra où je leur prouverai 
qu’ils ont triomphé trop tôt. Le jeune homme 
qui vient de succomblr étoit la seule barrière 
entre un avide collatéral et moi , car vous savez 
que le Ciel rie m’a pas accordé d’enfants; mais ce 
malheqpne frappe que moi, et la patrie a moins ^ 
, à regretter sa perte que celle de lord Évandale , 
qui , après avoir vaillamment combattu , a , je 
crois } péri pareillement. 
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— Quelle journée fatale, colonel! on m’a dit 

que l’impétuosité de ce pauvre et brave jeune 
homme a été l’une des causes de la perte de la 
bataille. , 

— Ne parlez pas ainsi, major. Si quelque blâme 
a été mérité aujourd’hui , qu’il s’attache aux vi- 
vants, et qu’il ne flétrisse pas les lauriers de ceux 
qui sont morts avec gloire. Je ne puis cependant - 
vous assurer que lord Évandale ait succombé. 
Nous quittons le champ de bataille avec environ 
quarante hommes, tristes débris du régiment, 
nous étions poursuivis de très- près; derrière le 
plateau de Loudon - Hill , je retrouvai une treu- 
taine de cavaliers qui étoient dispersés, et que je 
parvins à rallier; mais Évandale n’étoit plus avec 
nous. Un de mes cavaliers l’a vu tomber de che- 
val, et je ne puis douter qu’il ne soit tué ou 
prisonnier. 

— Votre troupe est augmentée depuis votre 
arrivée ici , colonel , dit le major en regardant 
par une fenêtre qui dominoit sur l’avant-cour du 
château, où les soldats étoient entrés. 

' — Oh! dit Claverhouse, mes coquins ne sont 
tentés ni de déserter, ni de s’écarter plus loin que 
la première frayeur ne les a emportés. Il ne règne 
pas beaucoup d’amitié entre eux et les paysans de 
ce pays : chaque village par où ils passeroient 
isolément s’insurgeroit contre eux , et les faux , 
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les fourches, les fléaux leur inspirent une ter- 
reur salutaire qui les ramène sous leurs drapeaux. 

Mais parlons maintenant de vos plans, de vos 
besoins, et des moyens de correspondre avec vous. 
A vous dire vrai, je doute de pouvoir rester long- 
temps à Glascow. Ce succès passager des fanatiques 
va mettre en armes tous ceux de la contrée. 

Ils discutèrent alors les moyens de défense du 
major, et co/ivjnrent de la manière dont ils pour- 
roient entretenir une correspondance dans le cas 
où l’insurrecfion viendrait à s’étendre. Claverhouse 
renouvela son offre de conduire à Glascow lady 
Bellendenetmis Édith ; mais le major pensaqu'elles 
seroient aussi en sûreté à Tillietudlem. 

Le colonel prit congé des deux dames avec sa 
politesse ordinaire. -K les assura qu’il éprouvoit 
le plus grand regret cKêtre obligé de les quitter 
dans un moment aussi dangereux, et leur dit que 
son premier soin serait de secourir le château; 
qu’ainsi elles pouvoient être sûres de le revoir, ou 
d’avoir de ses nouvelles très- incessamment. 

Lady Marguerite étoit trop inquiète et trop 
agitée pour lui répondre comme elle l’aurait fait 
en toute autre circonstance. Elle se borna , en 
faisant ses adieux à Claverhouse , à le remercier 
du renfort qu’il avoit promis de lui laisser. Édith 
mourait d’envie de s’assurer du sort d’Henry Mor- 
ton, mais elle ne put se résoudre à prononcer son 
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nom. Elle se flatta que son oncle en auroit parlé 
au colonel dans la conversation particulière qu’il 
avoit eue avec lui ; elle se trompoit pourtant. Le 
major étoit si occupé de ses préparatifs de défense, 
qu’il ne parla pas. d’autre chose avecClaverhouse; 
et si son propre fils se fût trouvé dans la situation 
d’Henry, il est probable qu’il l’auroit oublié de 
même.. 

Le colonel descendit pour se mettre à la tête 
*des débris de son régiment, et le major l’accom- 
pagna pour recevoir le détachement qu’il devoit 
lyi laisser. . - • 

— Je ne puis vous donner aucun officier, dit 
Claverhôuse : il ne m'en reste qu’un très - petit 
nombre, et leurs efforts joints aux miens suf- 
firont à peine pour maintenir l’ordre et la disci- 
pline parmi mes cavaliers. Je vous laisserai Inglis 
pour les commander sous vos ordres; mais si 
quelque officier du régiment venoit au château 
après mon départ, je vous autorise à le retenir, 
et sa présence ne sera pas inutile pour assurer la 
» subordination. 

Les cavaliers étant prêts à partir, il fit sortir 
des rangs seize hommes, les mit sous le comman- 
dement du caporal Inglis , à qui il donna le grade 
de sergent, et leur dit ensuite : — Je vous confie 
la défense de ce château sous les ordres du major 
Bellenden, fidèle serviteur du roi. Si vous vous 
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conduisez avec sagesse, courage et soumission, 
chacun de vous sera récompensé à mon retour. 
Si quelqu’un néglige l’un de ces devoirs, ou se 
permet le moindre excès , le prévôt et la corde. 

. Vous me connoissez , et vous savez que je ne 
manque jamais à ma parole. Adieu, major, dit- 
il en lui serrant la main , mou amitié vous est 
acquise pour la vie. Puissiez - vous réussir dans 
votre entreprise, et puissions-nous tous deux voir 
des temps plus heureux ! 

La troupe se mit alors en marche. Elle n’avoit 
plus cet air fier et cette apparence brillante qu’on 
lui avoit vue quand elle avoit quitté le château le 
matin ; mais , grâce aux efforts du major Allan , 
l’ordre s’étoit rétabli dans ses rangs , et l’on pou- 
voit encore reconnoître qu’elle appartenoit au 
régiment des gardes. 

Le major, aussitôt après leur départ, envoya 
une vedette pour reconnoître les mouvements de 
l’ennemi. Tout ce qu’il put apprendre fut qu’il 
paroissoit disposé à passer la nuit sur le champ 
de bataille. Les chefs avoient envoyé dans tous 
les villages voisins pour se procurer des provi- 
sions. Il arriva de là que , dans le même endroit , 
on recevoit, au nom du roi, l’ordre d’en porter 
au château de Tillietudlem , et au nom l’armée 
presbytérienue celui d’en faire passer à Loudon- 
Hill. Chaque demande de cette nature étoit ac- 
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compagnée de menaces si l’on n’y obéissoit, car 
ceux qui les faisoient savoient que, sans ce moyen, 
l’on déterminerait avec peine les paysans à se 
séparer de ce qui leur appartenoit. Les pauvres 
gens qui recevoient ces ordres contradictoires 
étoient donc fort embarrassés pour savoir auquel 
ils deyroient obéir. 

' 

Niel, dont nous avons parlé au commencement 
de cet ouvrage, se trouvoit dans cette position 
difficile ; mais son génie fertile lui suggéra le 
moyen de s’en tirer. 

— Ces maudits temps rendraient fou l’homme 
le plus sage, dit-il, il faut pourtant prendre son 
parti. Voyons, Jenny, quelles provisions avons- 
nous à la maison ? 

— Quatre sacs d’avoine, mon père, deux d’orge 
■et deux de pois. 

— Eh bien , mon enfant , continua-t-il en pous- 
sant un gros soupir, dites à Bauldy de porter l’orge 
et les pois à Loudon- Hill ; cela conviendra pour 
les estomacs des presbytériens. Qu’il ait soin de 
dire que nous n’avons pas autre chose à la maison ; 
qu’il ne craigne pas de faire un mensonge, puisque 
c’est pour le bien de la maison. Au surplus, s’il a 
quelques scrupules , qu’il attende un moment , il 
me verra partir pour Tillietudlem avec les quatre 
sacs d’avoine. Il y a des dragons au château , et je 
suis sûr qu’ils ne me verront pas de mauvajs œil. 
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— Mais, mon père, qu’est-ce qui nous restera 
pour nous, quand nous aurons donné tout ce que 
nous avons ? 

— Vous avez oublié que nous avons un sac de 
farinedefroment, mon enfant. Il faudra bien nous 
résoudre à le manger, dit Niel d’un ton de rési- 
gnation. Ce n’est pas une trop mauvaise nourri- 
ture , et les Anglais la préfèrent , quoique les 
Écossais prétendent que la farine d’orge vaut 
mieux pour faire le pudding. 

Tandis que le prudent Niel cherchoit ainsi à se 
faire des amis dans les deux partis, tous les en- 
virons prenoieut les armes. Les royalistes n’étoient 
pas nombreux, c’étoient pour la plupart des sei- 
gneurs qui vivoient dans leurs châteaux. Ils ne 
songèrent pas à se réunir, mais chacun s’occupoit 
isolément des moyens de se défendre s’il étoit 
attaqué. On étoit instruit des préparatifs qui se 
faisoient au château de Tillietudlem, et on le re- 
gardoit comme une place où l’on pourroit se ré- 
fugier en dernier lieu, si la résistance devenoit 
inutile, y 

Tous les villages au contraire envoyoient de 
nombreux renforts à l’armée presbytérienne. Les 
troupes avoient commis beaucoup de désordres 
dans le pays ; les esprits des paysans étoient 
exaspérés ; ils voyoient donc avec plaisir l’échec 
qu’avoient essuyé leurs persécuteurs, et ils re- 
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gardoient la victoire des rebelles comme une porte 
qui leur étoit ouverte pour secouer le joug du 
despotisme militaire. Qn voyoit donc à chaque 
instant arriver au camp de Loudon - Hill des 
détachements nombreux d’hommes décidés à 
soutçnir une cause qu’ils croyoient celle de la 
liberté civile et religieuse. 
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CHAPITRE VI. 


t Ananias. Je n'airae point cet homme. Ce*t un païen, qui ne 
parle que le langage de Canaan. 

Tribulation. Attendez la vocation et l'inspiration de l'Esprit. Voqs 
, avez mal fait de le menacer. 

L’ Alchimiste. 

. • L ' ' 

• t * 

Nous avons laissé Henry Morton sur le champ 
de bataille. Assis près d’un des feux qu’on avoit 
allumés, il mangeoit sa part des provisions de 
l’armée , -*rèvant au parti qu’il alloit , prendre , 
lorsque Burley survint avec le jeune ministre 
dont l’exhortation , après la victoire , avoit pro- 
duit un si grand effet. 

* Henry Morton, dit brusquement Balfour, le 
conseil de guerre de l’armée du covenant, espé- 
rant que le fils dè Silas Morton ne peut être un 
tiède Laodicéen dans ce grand jour, vous a nommé 
un de ses chefs, avec le droit de voter, et toute 
l’autorité nécessaire à un officier qui Commande 
à des chrétiens. âu 

» — M. Balfour, reprit Morton sans hésiter, je 
suit sensible, comme je dois l’être, à cette mar- 
que de confiance. Personne n’auroit droit d’être 
surpris que les injustices que souffre ce mal- 
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heureux pays , celles que j’ai éprouvées moi- 
même, me fissent prendre les armes pouf le 
soutien de la liberté civile et religieuse; mais, 
avant d’accepter un commandement parmi vous , 
j’ai besoin de connoître un peu mieux les principes 
qui vous dirigent. 

• — Pouvez-vous en douter? Ne savez-vous pas 
que nous voulons rebâtir le sanctuaire détruit, 
réunir les saints dispersés par la persécution , et 
anéantir les esclaves du péché. 

— Je vous avouerai franchement, monsieur Bur- 
ley, que ce genre de langage, qui produit tant 
d’effet sur bien des gens, est entièrement perdu 
pour moi : il est bon que vous le sachiez, avant 
que nous formions une liaison plus étroite. 

— Ici le jeune ministre poussa un soupir qu’on 
pouvoit nommer un gémissement. 

— Je vois que je n’ai pas votre approbation , 
Monsieur, lui dit Morton. C’est peut-être parce 
que vous 11e me comprenez pas : je respecté les 
saintes écritures autant que qui que ce soit, et 
c’est par suite de ce respect qu’en tâchant d’y 
conformer ma conduite, je ne crois pas devoir en 
citer des textes à chaque instant , au risque d’en 
déuaturer l’esprit. 

— Le ministre, qui se nommoit Éphraïm Mac- 
briar, parut très-scandalisé de cette déclaration, 
et s’apprêtoit-à y répondre. 
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— Paix, Éphraïm, dit Burley, souvenez - vous 
que c’est un enfant encore enveloppé dans ses 
langes. — Ecoute-moi, Morton, je vais te parler le 
langage de la sagesse humaine, puisque tu n’es 
pas encore assez fort pour en entendre un autre. 
Pour quel objet consentirais - tu à tirer l’épée ? 
N’est- ce pas pour obtenir la liberté des citoyens 
et de l’Église; pour que des lois sages empêchent 
un gouvernement arbitraire de confisquer les 
biens et d’emprisonner les individus sans juge- 
ment préalable ? 

- — Sans doute, dit Morton, de tels motifs légi- 
timeraient ma conduite à mes yeux. 

— Ce n’est pas cela, s’écria Macbriar, il faut 
marcher droit au but. Ma conscience ne me per- 
met pas de transiger, et de peindre les causes de 
la vengeance divine sous de fausses cbuleurs. 

— Paix, Éphraïm Macbriar, répéta Burley. 

— Je ne me tairai pas, dit le jeune homme; ne 
s’agit-il pas de la cjuse du maître qui m’a envoyé? 
N’est-ce pas une profanation de son autorité ,, une 
usurpation de sa puissance, une abjuration de 
son nom, que de mettre à sa place On rai ou un 
parlement, comme maître et gouverneur de sa 
maison , époux adultère de son épouse ? 

< — C’est bien parler, dit Burley en le tirant à 
part , mais c’est parler sans prudence. N’avez- 
vous pas entendu cette nuit, dans le conseil 
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quelle division règne déjà parmi les restes dis- 
persés des justes? voudriez-vous encore mettre 
un voile de séparation entre eux? voulez -vous 
bâtir avec up mortier imparfait? 

— -Je sais, reprit le jeune ministre, que tu es 
fidèle, honnête et zélé jusqu’à la mort; mais avec 
moi ces ruses mondaines, ces ménagements avec 
le péché et la foiblesse sont des moyens cou- 
pables, et je crains que le Ciel ne nous prive de 
l’honneur de faire beaucoup pour sa gloire , si 
nous cherchons des stratagèmes et des soutiens 
charnels.. Une sainte fin demande des moyens 
sanctifiés. • 

— Je te dis, répondit Balfour, que tu es trop ri- 
gide. Nous avons besoin de l’aide des Laodicéens 
et des Érastiens. Il nous faut accueillir pour un 
temps les modérés. Les fils de Zerniah sont 
encore trop faits pour nous. 

— Tel n’est point mon avis, dit Macbriar; Dieu 
peut opérer la délivrance de son peuple par un 
petit nombre aussi bien que par la multitude. J’en 
appelle à l’armée des fidèles qui furent vaincus à 
Pentland. 

— Va donc faire tes représentations au con- 
seil , car tu sais qu’il a décidé de faire une décla- 
ration qui puisse satisfaire toutes les classes de 
presbytériens. Ne m’empêche pas de gagner à 
notre parti un jeune homme dont le nom seul 
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fera sortir de terre des légions pour soutenir la 
bonne cause. 

— Fais ce que tu voudras ; je ne veux pas 
contribuer à égarer ce jeune homme ni,# l’en- 
traîner dans le péril sans assurer son bonheur 
éternel. 

, . - v • * - » 

Debarrassé de l’ardent prédicateur, l’artificieux 

Burley vint rejoindre son prosélyte; mais pour 
,• nous dispenser de détailler les arguments par les- 
quels il engagea Mortoh à sc joindre aux insurgés , . 
nous prendrons cette occasion pour faire mieux 
connoître à nos lecteurs celui qui lestemploya, et 
les motifs qu’il avoit pour s’intéresser si vivement 
à ce que Morton embrassât la cause qu’il défendoit. 

John Balfourde Rinloch, ou Burley, car il est 
désigné sous ces deux noms dans les histoires et 
les proclamations de cette époque malheureuse, 
étoit d’une bonne famille du comté de Fife, et 
possédoit une assez belle fqrtune. Il avoit adopté 
le parti des armes dès ses premières années, et 
avoit passé sa jeunesse dans des excès de toute 
nature. Dans un âge plus avancé, il étoit devenu , 
par , ambition , l’un des plus ardents puritains 
d’Ecosse, et le but de tous ses désirs étoit de de- 
venir chef des presbytériens. Pour y parvenir il 
avoit suivi toutes les assemblées de ce parti. Il* 
étoit connu dans toute l’Écosse, et partout où un 
mouvement d’insurrection se faisoit sentir on 
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étoit sûr de. l’y trouver. Hardi à entreprendre ,* 
prompt à exécuter, partisan des mesures les plus 
plus violentes, il échauffoit l’enthousiasme des 
autres, ttjil finit par le partager, quoiqu’il sût 
toujours le subordonner à sa politique. 

Chacun reconnoissoit que c’étoit principale- 
ment à lui qu’étoit due la victoire qu’on venoit 
de remporter ; et cependant il étoit encore loin 
de se trouver au terme de son ambition, et la" 
cause en étoit la diversité* d’opinions qui üivi-, 
soit son parti. Les plus violents puritains ap- 
prouvoient le meurtre du primat d’Écosse, dont 
il avoit été le principal auteur. Mais les presbyté- 
riens modérés, en convenant que l’archevêque 
étoit le chef de leurs persécuteurs, blâmoient 
hautement ceux qui Iavoient, assassiné , et Irai- 
toient cette action de crime punissable. Les pre- 
miers condamnoient comme coupables de pré- 
varication les presbytériens et les ministres qui 
coùsentoient à se soumettre aux lois et aux règle- 
ments du gouvernement; donnoient à Charles II 
les noms de Saül etd’Ochosias, et vouloient se sous- 
traire à son autorité : les autres, sans méconnoître 
l’autorité légitime du roi, ne demandoient que 
la liberté de conscience, et la fin du despotisme 
militaire qui opprimoit leur pays. Il se trouvoit 
donc bien des gerrnêStde division dans le parti , et 
ce motif faisoit 'désirer vivement à Burley d’en- 
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traîner Henry Morton dans les rangs des insurgés, 
afin d’y retenir les presbytériens modérés, patitoi 
lesquels la mémoire du colonel Silas Morton étoit 
encore chérie et respectée, et qui reconnâîtroient 
volontiers son fils pour leur chef. Il se flattoit 
d’ailleurs d’exercer quelque influence sur l’es- 
prit de ce jeune homme, et de conserver, par ce 
moyen, autant de crédit sur les modérés qu’il en 
avoit sur les fanatiques. 11 avoit donc vanté au 
conseil de guerre, dont il étoit Mme, les ta* 
lents et les dispositions de Morton, et en avoit 
obtenu sans peine sa nomination au rang d’un 
des capitaines de cette armée, divisée et sans 
discipline. 

Les arguments dont- il se servit pour détermi- 
ner Henry à accepter cette dangereuse promotion 
étoient aussi adroits que pressants. Il convint fran- 
chement qu’il pensoit absolument comme le fou- 
gueux puritain qui venoit de les quitter ; mais il lui 
représenta que dans la crise où se trouvoient les 
affaires de la nation , une légère différence d’opi- 
nion ne devoit pas empêcher ceux qui désiroient 
le bien de leur patrie de prendre les armes pour 
la défendre; que le point important étoit de déli- 
vrer le pays du joug imposé par le despotisme 
militaire; qu’il étoit indispensable de profiter de 
l’avantage décisif qu’on venoit d’obtenir ; que ce 
succès alloit soulever en leur favèur tous les com- 
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tés de l’ouest de l'Écosse; enfin qu’on se rendroit 
poupable si T par crainte ou par indifférence, on 
refusoit de coopérer au triomphe de la cause de 
la justice. • , ; • 

Morton, doué d’un caractère fier et indépen- 
dant , n’étoit que trop porté à se joindre à des 
insurgés dont le but sembloit être de faire rendre 
à leur pays les droits et les privilèges dont il se 
trouvoit injustement dépouillé. Il craignoit à la 
vérité que cette grande entreprise ne fût pas 
soutenue par des forces suffisantes, et que ceux 
qui la conduisoient n’eussent pas assez de gran- 
deur d’âme et de générosité pour la diriger par 
des moyens convenables ; mais, d’une autre part, 
déjà suspect au gouvernement, il ne voyoit pas 
de sûreté pour lui à retourner chez son oncle, et 
n’avoit aucun moyen pour passer en pays étran- 
ger : " tout se réunissoit donc pour l’engager à se 
rendre aux propositions de Burley. Cependant, 
en lui annonçant qu’il acceptoit le grade que le 
conseil de guerre lui avoit conféré , il y mit une 
sorte de restriction. 

‘ — Je suis prêt, dit-il, à joindre mes foibles 
efforts auTx vôtres pour délivrer mon malheureux 
pays de la tyrannie militaire qui l’opprime ; mais 
ne vous méprenez pas sur mes intentions. Je 
condamne absolument l’acte qui paroît avoir 
déterminé cette insurrection, et si l’on doit se 
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, permettre encore de telles horreurs, il ne faut 
pas compter sur ma participation. „ 

Le sang monta au visage de Burley. — Vous 
. voulez parler de la mort de l’archevêque? lui 
dit-il, en cherchant à cacher son agitation. 

— Franchement, répondit Morton , telle étoit 
ma pensée. 

' — Vouscroyez donc, Lui dit Burley, quele.Tout- 

Puissant dans des temps difficiles ne suscite pas 
des instruments pour délivrer son église des op- 
presseurs. Vous pensez que la justice d’une exé- 
cution consiste, non dans le crime du coupable, 
ou dans l’effet salutaire de l’exemple, mais seule- 
ment dans la robe du juge, le siège du tribunal 
et la voix de celui qui condamne. Un châtiment 
juste n’est-il pas juste dans un lieu écarté comme 
sur l’échafaud. Et quand des juges constitués par 
avarice ou par leur alliance avec les transgresseurs 
souffrent non-seulement qu’ils traversent le pays 
en liberté, mais encore qu’ils s’asseient parmi 
eux , et teignent leurs vêtements dans le sang des 
* saints, ne doit-on pas des louanges aux braves 
qui consacrent leur épée à la cause publique. 

— Je ne veux juger cette action individuelle, 
reprit Morton , que pour vous prévenir de mes 
principes. Je vous répète donc que la supposition 
que vous venez de faire ne me satisfait pas. Que 
le Tout-Puissant dans sa providence mystérieuse 

•• '1 
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appelle un homme sanguinaire à verser le sang 
d’un coupable, cela justifie-t-il ceux qui, sans 
aucune autorité , prennent sur eux de se rendre 
les instruments d’un meurtre , et osent s’appeler 
les exécuteurs de la vengeance divine ? 

— Et ne le sommes- nous pas, dit Burley d’un 
ton d’enthousiasme. Tous ceux qui ont reconnu 
la sainte ligue de l’église d’Écosse ne sont-ils 
pas obligés par cette ligue à exterminer le Judas 
qui a vendu la cause de Dieu pour- cinquante 
mille marcs d’argent. L’exécution elle-même n’est 
elle pas la preuve de notre mission. Le Seigneur 
ne l’a-t-il pas livré en nos mains quand nous ne 
cherchions qu’un de ses satellites subalternes? 
île priâmes-nous pas pour être éclairés? L’ordre 
de punir ne se gravà-t-il pas dans nos cœurs 
comme avec la pointe d’un diamant? le sacrifice 
ne dura-*t-il pas une demi-heure entière dans une 
pleine campagne, malgré les patrouilles? Qui 
interrompit cette grande œuvre ? qui osera dire, 
qu’un bras plus puissant que le nôtre ne se ré- 
véla pas ce jour-là. 

—Vous vous trompez, monsieur Balfour, ré- 
pondit Morton. Cette facilité d’exécution et de 
fuite favorisa souvent les plus grands crimes. 
Mais ce 11’est pas à moi de vous juger. La pre- 
mière délivrance de l’Ecosse eut pour signal un 
acte de violence qu’aucun homme ne peut jus- 
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tifier, le meurtre de Cumming par la main de 
Robert Bruce. Tout en blâmant votre action , 
je veux bien supposer que vous avez eu des 
motifs valables à vos yeux , sinon aux miens. Je 
n’en fais mention que pour vous déclarer que je 
prétends me joindre à des hommes prêts à faire 
la guerre comme le doivent les nations civilisées , 
mais sans approuver l’acte de violence qui l’a 
fait naître. 

Balfour se mordit les lèvres, et se contint pour 
ne pas répondre. Il s’aperçut avec dépit qu’en 
fait de principes, son jeune frère d’armes avoit 
une clarté de jugement et une fermeté d’âme qui 
ne lui permettoient guère d’exercer sur lui l’in- 
fluence qu’il comptoit obtenir. Après un moment 
de silence, il lui dit avec sang-froid : 

— Ma conduite n’a été cachée ni aux hommes 
ni aux anges. Ce que ma main a fait n’a pas été 
désavoué par ma bouche. Je suis prêt à le soute- 
nir partout, les armes à la main , dans le conseil , 
sur le champ de bataille , à l’échafaud ou au jour 
du grand jugement. Je ne veitx pas plus long- 
temps discuter'-avec un homme qui est de l’autre 
côté du voile. Mais si vous consentez à faire par- 
tie de nos frères, suivez-moi au conseil qui va dé- 
libérer sur la marche de l’armée et les moyens 
de profiter de la victoire. 

Morton se leva et le suivit en silence , mécon- 
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tent de son associé, et plus satisfait de la justice 
de la cause qu’il avoit épousée que des mesures 
et des motifs de la plupart de ceux qui la défen- 
doient. < 


t 
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CHAPITRE VII. 


« Reconnoissez des Grecs les nombreux bataillons , 
» EL bien ! autant de chefs , autant de factions ! » 
Troilus et Cressida. 


Au bas d’une montagne, à environ un quart 
de mille du champ de bataille, étoit la hutte d’un 
berger, misérable chaumière, mais seul abri qu’on 
pût trouver à cette distance. Tel étoit le lieu choisi 
par les chefs presbytériens pour y tenir leur con- 
seil d« guerre, et c’est là que Burley conduisit 
Morton. 

Celui-ci, en s’en approchant, ne fut pas peu 
surpris du tumulte et des cris qui frappèrent ses 
oreilles. Le calme et la gravité qu’il auroit cru 
devoir présider à un conseil destiné à délibérer 
sur des sujets si importants, et dans un moment 
si critique , sembloient avoir fait place à 1^ dis- 
corde et à la confusion , et il en tiroit un augure 
peu favorable à la réussite de leur entreprise. La 
porte étoit ouverte, et assiégée d’une foule de 
curieux, qui/sans prendre part à la délibération, 
croyoient avoir au moins le droit de l'entendre. 
A force de prières, de menaces, et en employant 
quelque violence, Burley, à qui l’on accordoit 
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«ne sorte de supériorité dans l'armée , parvint*à 
entrer dans la salle d’assemblée, et à y introduire 
son compagnon. S’il se fût agi d’une affaire moins 
importante, Morton auroit été égayé par le spec- 
tacle qui s’offrit alors à ses yeux, et par les dis- 
cours incohérents et ridicules qu’il entendit. 

Cette chaumière obscure et à demi ruinée étoit 
éclairée en partie par un feu de bruyères Vertes , 
coupées dans le voisinage, et dont la fumée, ne 
trouvant pas Une issue suffisante par la ohemi- 
née , se répandoit dans toute la chambre , et fon- 
moit en s’élevant une espèce de dôme ténébreux 
au-dessus de la tète des chefs assemblés. Quelques 
chandelles, attachées le long des murs av^c de la 
terre glaise , sembloient des étoiles qu’on aperçoit 
à travers un brouillard. 

A la lueur de ce crépuscule on lisoit sur les 
figures des chefs que les uns, enflés d’orgueil du 
succès qu’ils venoient d’obtenir, ne croyoient rien 
d’impossible à leurs armes; les autres, animés 
d’un enthousiasme féroce, sourioient d’avance 
aux scènes de destruction qu’ils prévoyoient. 
Quelques-uns, irrésolus et inquiets, auroient 
voulu ne pas se trouver engagés dans une cause 
qu’ils ne se sentaient pas les moyen# de soutenir, 
et n’y persistoient que parce qu’ils n’osoient fairè 
un pas en arrière. Au total, c’étoit un corps com- 
posé d’éléments disparates, et qui ne pou voient 
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se combiner ensemble. Les plus ardents étaient 
ceux qui, comme Burley, avoient pris part à l’as- 
sassinat de l’archevêque de Saint-André, et qui , 
sachant que leur tête étoit mise à prix, ne pou- 
voient se sauver qu’à la faveur d’un incendie 
général ; mais leur zèle ne l’emportoit pas sur 
celui des prédicateurs puritains, qui, refusant de 
se soumettre au gouvernement, préféroient prê- 
cher leurs sectateurs dans les forêts et les mon- 
tagnes, plutôt que de les assembler dans des 
temples, et de reconnoitre l’autorité dii roi. La 
classe des modérés se composoit de gentilshommes 
mécontents, de fermiers fatigués des vexations qui 
suivent le régime militaire, et ils'étoient soutenus 
par les prédicateurs qui, ayant fait leur acte de 
soumission au gouvernement, pouvoient exercer 
librement leurs fonctions, mais qui, attachés de 
cœur à la cause du presbytérianisme, s’étoient 
empressés de venir se ranger sous ses drapeaux, 
dès qu’ils avoient pu espérer de la voir triom- 
pher. Parmi ceux-ci se tro\ivoit Pierre Poundtext, 

JM 

ministre autorisé de la paroisse de Milnwood. 

Il s’agissoit en ce moment de rédiger un ma- 
nifeste pour expliquer les motifs de l’insurrection. 
Macbriar, K%ttledrumle et plusieurs autres vou- 
loient y insérer un anathème contre ceux qui 
avoient eu la foiblesse de faire au gouvernement 
quelques concessions , et d’exercer leur ministère 
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avec les restrictions qu’il avoit cru devoir y ap- 
porter. Poundtext et ses adhérents soutenoient 
avec opiniâtreté la légitimité de leurs opinions, 
et citoient à l’appui *des textes de l’Écriture, aux-v 
quels leurs adversaires répondoient par d’autres 
citations. Le conseil de guerre étoit devenu le 
théâtre d’une discussion théologique; et, comme la 
vigueur des poumons étoit égale de chaque côté, 
c’étoit le bruit qu’ils faisoient qui avoit frappé les 
oreilles de Morton à son entrée dans la salle. 

Burley, scandalisé de cette scène de discorde, 
employa tout le crédit dont il jouissoit pour ob- 
tenir du silence. Il leur remontra fortement les 
inconvénients qui résulteroient de leur désunion , 
dans un moment où il s’agissoit de rallier tous les 
efforts contre l’ennemi commun, et il obtint enfin 
que toute discussion cesserait sur le point con- 
testé. Mais quoique Kettledrumle et Poundtext, 
qui avoient pris la principale part à la querelle, se 
trouvassent ainsi réduits au silence , ils jctoient 
l’un sur l’autre des regards de colère, comme 
deux chiens qui , séparés pendant qu’ils se bat- 
toient , se retirent en grondant , chacun sous la 
chaise de son maître, et font voir par le mouve- 
ment de leur queue et de leurs oreilles, et par 
leurs yeux enflammés, qu^s n’attendent que le 
moment de se livrer à leur rancune , et de.s’élan- 
cer l’un contre l’autre. . s 

Contes i>e mon HAtk. Tom. n. H 
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Burley profita du moment de silence qu’il avoit 
obtenu pour présenter an conseil M. Henry Mor- 
ton île Milnwoûd. Il en parla comme d’un homme 
profondément touché des malheurs du temps, et 
prêt à sacrifier ses biens et sa vie pour une cause 
à laquelle son père, le colonel Silas Morton, 
avoit rendu des services signalés. Henry fut ac- 
cueilli avec distinction par son ancien pasteur, 
Pierre Ptwndtext, qui lui sefrra la main avec ami- 
tié, et par tous ceux qui professoient quelques 
principes de modération. Les autres murmurèrent 
les mots de tiédeur, d’indifférence, de toléran- 
tisme, et quelques-uns rappelèrent tout bas que 

« 

Silas Morton avoit fini par reconnoître l’autorité 
du tyran Charles Stuart, et avoit par-là ouvert jla 
porte à l’oppression sous laquelle gémissoit l’églisé 
presbytérienne. Cependant , comme l’intérêt géné- 
ral exigeoit qu’on ne refusât les services d’aucun 
de ceux qui vouloient mettre la main à l’œuvre, 
Morton fut reconnu pour un des chefs de l’ar- 
mée, sinon avec l’approbation universelle, au 
moins sans que personne dît un seul mot pour 
s’y opposer. 

Burley engagea alors tous les chefs à diviser en 
compagnies tous les hommes qui composoient 
l’armée, et dont le nombre croissoit à chaque 
instant. Dans cette répartition, les insurgés dé la 
paroisse et de la congrégation de Poundtext se 
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rangèrent naturellement sous le commandement 
d’Henry, qui étoit né au milieu d’eux, et il se vit 
à la tête d’une des plus belles et des plus nom- 
breuses compagnies dfe l’armée. 

Cette affaire terminée, il devint nécessaire de 
déterminer la marche des opérations militaires. 

Le cœur de Morton battit vivement, quand il en- 
tendit proposer de s’emparer d’abord du château 
de Tillietudlem , comme d’une position des plus 
importantes. Poundtext insistoit plus que tout 
autre sur la nécessité de cette mesure, et les ha- 
bitants des environs appnyoient son avis, parce 
que ce château pouvoit offrir une retraite aux 
troupes royalistes, qui brûleroient leurs maisons 
et persécuteroient leurs familles lorsque l’armée 
ne s’y trouveroit plus pour les défendre. 

•*- J’opine, dit Poundtext ( car les théologiens 
de cette époque n’hésitoient pas à donner leur 
opinion sur les operations militaires, malgré leur 
ignorance profonde sur cet objet ) , j’opine pour 
qu’on s’empare de la forteresse de cette femme 
nommée lady Bellenden; sa race est impie, et a 
toujours eu les mains teintes du sang des vrais 
enfants de l’Église. 

— La place est forte , dit Burley ; mais quels 
sont ses moyens de défense? Deux femmes peu- 
vent-elles essayer de nous résister? 

— Il s’y trouve aussi, dit Poundtext, John Gu- 
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dyil, sommelier de la vieille dame<> qui se vante 
d’avoir été soldat dès son enfance, et d’avoir porté 
les armes sous James Graham deMontrose, ce fil» 
de Bélial. * 

t r 

— Allons donc! dit Burley d’un air de mépris, 
lin sommelier ! 

— Il s’y trouve encore, continua Poundtext, ce 
vieux royaliste, Miles Bellenden de Charnwood, 
dont les mains ont souvent été trempées dans le 
sang des saints. 

— Si ce Miles Bellenden, dit Burley, est le frère 
de sir Arthur, c’est un homme qui ne remettra pas 
son épée dans le fourreau quand il l’en aura tirée; 
mais il doit être dans l’âge. •; » 

— Le bruit couroit dans le pays tout à l’heure, 
dit un autre qui ne faisoit qu’arriver, qu 'aussitôt 
la nouvelle de la déroute du régiment on a fait 
entrer dans le château des vivres et des soldats ; 
et qu’on en a fermé la porte. 

' — Jamais ce ne sera de mon consentement, dit 

Burley, que nous perdrons notre temps à faire le 
siège d’un château. Il faut marcher en avant, et 
profiter de notre avantage™ur nous emparer de 
Glascqw. Je ne crois pas que les débris du régi- 
ment que nous avons battu aujourd’hui , ni même 
celui de lord Ross , s’avisent de nous y attendre. 

— Du moins, reprit Poundtext, nous pouvons 
ùéploycr notre bannière devant Tillietudlem , et 
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faire une sommation au château. Quoique ce soit 
une race de réfractaires , peut-être se rendront-ils. 
Nous donnerons un sauf-conduit pour Edimbourg 
à lady Marguerite Bellenden, à sa petite”-: fille , à 
Jenny Dennison vierge assez attrayante , et aux 
autres femmes ; mais nous mettrons aux fers John 
Gudyil , Hugues Harrison et Miles Bellenden , 
comme ils ont fait" eux-mêmes aux saints martyrs 
dans le temps passé. • 

— Qui parle de paix et de sauf-conduits? s’écria 
une voix aigre et glapissante sortant du milieu de 
la foule. 

— Silence, frère Habacuc, silence! dit Macbriar 
d’un ton presque suppliant. 

— Je ne mp tairai pas, continua la même voix. 
Est-ce le tëmpt de parler de paix et de sauf-con- 
duits, quand les entrailles de la terre sont ébran- 
lées? quand les rivières deviennent des fleuves de 
sang ? quand le glaive à deux tranchants est sorti 
du fourreau? * 

En parlant ainsi, le nouvel orateur parvint à 
s’avancer dans l’intérieur du cercle , et montra , 
aux yeux étonnés de Morton, une figure qui ré- 
pondoit à la voix et aux discours qu’il venoit 
d’entendre. Il étoit couvert d’un habit en hail- 
lons qui avoit jadis été noir, et il portoit par- 
dessus les lambeaux du plaicfed’un berger. Ce 
vêtement étoit à coup sûr insuffisant pour le. 
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préserver du froid, et à peine répondoit - il au 
vœu de la décence- Une longue barbe, blanche 
comme la neige , flottoit sur sa poitrine , et des 
cheveuï de même couleur, auxquels le peigne 
étoit inconnu, tomboient de tous côtés en dé- 
sordre. Son visage , maigri par la famine , offroit 
à peine les traits d’un homme. Son regard étoit 
farouche, et ses yeux perçants et égarés, annon- 
çoient une imagination troublée. Il tenûit en 
main un sabre rouillé , teint de sang , et ses ongles 
ressembloient aux serres d’un aigle. 

— Au nom du Ciel , qui est cet homme ? dit 
tout bas à Poundtext Morton, choqué de la 
vue d’un être qui sembloit un prêtre cannibale , 
ou un druide venant de sacrifier . des victimes 
humaines. 

— C’est Habacuc Mucklewrath, réponditPound- 
text sur le même ton. il a beaucoup souffert dans 
les dernières guerres : il a été long- temps en 
prison ; son esprit étoit égaré quand il en est 
sorti, et je crains véritablement qu’il ne soit pos- 
sédé du démon. Cependant nos frères exagérés 
se figurent que l’Esprit l’inspire , et que ses paroles 
fructifient en eux; 

Sa voix ici fut couverte par celle d’Habacuc, qui 
répéta d’un ton à foire trembler les voûtes de la 
chambre : — parle ici de paix et de sauf- 
conduits? qui ose parler de merci pour la maison 
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des méchants*? îCest-il pas écrit : Vous écraserez 
conij|£ ta pierre la tête, de leur* enfants? Préci- 
pitez du hauf de leur tour la mère et la fille; que 
les chiens s’engraissent de leur sang, comme de 
celui de Jésabel, et que leurs cadavres pou rissent' 
clans le champ de leurs pères! ..... , v 

— . C’est bien parler, s’éçrièrent plusieurs voix 
derrière lui; nous ne rendrons pas grand service 
à la bonne cause, si nous épargnons les ennemis 
du Ciql. „ *;• <i • 

— C’est une abomination , une impiété récol- 
tante, s’écria Morton, ne pouvant plus contenir 
son indignation. Croyez -vous mériter la protec- 
tion du Ciel en écoutant les propos horribles de 
la folie et de l’atrocité ? 

— Paix, jeune homme, paix, ditKettledrumle, 
tu censures ce que tu ne connois pas. Est -ce à 
toi (le juger du vase dans lequel le Ciel verse ses 
inspirations ? 

. — Nous jugeons de l’arbre par ses fruits, dit 
Poundtext, et nous ne croyons pas qu’une contra- 
vention aux lois divines puisse être une inspiration 
célesie. '* - 

— Vous oubliez, frère Poundtext, ç)it Macbriar, 
que nous sommes arrivés aux derniers jours où 
les signes et les miracles seront multipliés. Pound- 
text s’apprètoit à répondre , mais la voix aigre 
d’Jïabacuc se fit encore entendre. 
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* — Qui parle de signes et de miracles? ne suis- 
je pas Iïabacuc*Mucklewrath, dont le ndft est 
changé en celui de Mugor-Misabed , parce que je 
suis devenu un épouvantail pour moi-même et 
pour tous ceux qui me regardent. — Je l’ai entendu ! 
— Où l’ai-je entendu ? N’est-ce pas dans la tour de 
Bass qui domine la vaste mer? — -Je l’ai entendu au 
milieu des mugissements du vent, du murmure 
des vdgues et des cris des oiseaux qui nageoient, 
voloient et retomboient dans le sein des eaux. — Je 
l’ai vu ! — Où l’ai-je vu ? N’est-ce pas sur les hauteurs 
de Dambarton , d’où l’œil se repose sur des plaines 
fertiles à l’ouest, et au nord sur les sauvages mon- 
tagnes d’ÉCosse : je l’ai vu au milieu des nuages 
de la tempête et des éclairs du ciel qui étinceloient 
en longues flammes, comme les bannières flot- 
tantes d’une armée. — Qu'ai-je vu ? Des cadavres , 
dçs chevaux blessés, le tumulte de la bataille et 
des vêtements ensanglantés. — Qu’ai-je entendu ? 
Ij^e voix qui crioit : Frappez , tuez , soyez sans 
jmié, immolez jeunes gens et vieillards, la vierge, 
l’enfant, et la mère en cheveux blancs; portez la 
destruction dans la maison, *et remplissez la cour 
de cadavres» 

— C’est l’ordre d’en-haut! s’écrièrent plusieurs 
voix. Il y A six jours qu’il n’a ni mangé ni parlé. 
Nous obéirons à l’inspiration. 

Saisi d’horreur de ce qu’il venoit de voir et 
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d’entendre, Morton se retira du cercle, et sortit 
de la chaumière. Burley, qui ne le perdoit pas de 
vue, le suivit aussitôt, et le prenant par le bras: 

— Où allez-vous ? lui dit-il. 

—Je l’ignore. Peu m’importe. Mais je ne puis 
rester ici plus long-temps. 

— Es- tu sitôt fatigué, jeune homme? à peine 
as-tu la main à la charrue, et tu veux déjà l’a- 
bandonner! Est-ce là ton dévoûment à la»cause 
qu’avoit embrassée ton père? 

— La cause la plus juste, dit Morton avec feu, 
né peut réussir sous de pareils auspices. Un part» 
veut obéir aux rêves d’un fou altéré de sang-; un 
de vos chefs est un pédant aussi ignorant que 
bouffi d’orgueil; un autre... 

Il s’arrêta un instant. 

— Achève, dit Burley, je t’entendrai sans m’é- 
mouvoir : un autre, veux-tu dire, est un assassifi, 
un Balfour de Burley. Mais tu ne* réfléchis pas , 
jeune homme, que, dans ces jours de, vengeance, 
ce ne sont pas des hommes égoïstes et de sang- 
froid qui se lèvent pour exécuter les jugements 

du Ciel, et accomplir la délivrance du peuple. Si > 
tu avois vu les armées d’Angleterre pendant son 
parlement de 1642, lorsque leurs rangs étoient 
remplis de .sectaires et d’enthousiastes plus fo- 
rmelles que les anabaptistes de Munster, tu aurois 
eu bien d’autres sujets d’étonnement. Et cepen- 
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dant ces hommes ét oient invincibles, et leurs 
mains firent des miracles pour la liberté de leur 
pays. 

■ — Mais leurs conseils se tenoieut avec sagesse, 
et, malgré la violence de leur zèle et l’extrava- 
gance de leurs opinions, ils exécutoient les ordres 
de leurs chefs, et ne se portoient pas à des actes 
de cruauté inutiles. Je l’ai entendu dire vingt fois 
à mou père. Vos conseils, au contraire, semblent 
un véritable chaos. 

— Patience , Ilenrv Morton , tu ne dois pas 
abandonner la cause de la religion et de la patrie 
pour un discours extravagant ou pour une action 
qui te semble blâmable. Écoute-moi. J’ai déjà fait 
sentir aux plus sages de nos amis que notre con- 
seil est trop nombreux. On paroît d’accord de le 
réduire à six des principaux chefs. Tu en seras un ; 
tu y auras ta voix , tu pourras y favoriser le parti 
de la modération, quand tu le jugeras convenable. 
Es-tu satisfait? * , 

-t- S ans doute je serai charmé de contribuer à 
adouçir les horreurs de la guerre civile, et je n’a- 
bandonnerai le poste que j’ai accepté' que lorsque 
je veri-ai adopter des mesures contre lesquelles 
ma conscience se révoltera. .Jamais je nç pourrai 
de sang-froid massacrer un ennemi qui demande 
quartier après la bataille : jamais je ne cons^- 
tirai à une exécution sans jugement. Vous pouvez 

i 



Digitized by Google 



ÜIÎCOSSJ.. q| 

compter que je m’y opposerai constamment et de 
tout mon pouvoir. 

Balfour fit un geste d’impatience. 

. — Tu verras, dit-il, que la génération opiniâtre 
et au cœur dur à laquelle nous avons affaire, doit, 
être châtiée avec des scorpions, jusqu’à ce quelle 
soit humiliée et qu’elle reçoive la punition de son 
iniquité. Voici ce qui a été dit contre elle : « Je 
« susciterai contre vous un glaive vengeur, » Mais 
nous consulterons en tout la prudence et la sa- 
gesse, comme le saint James Melvin, qui frappa 
le tyran et l’oppresseur, le cardinal Zeaton. 

— Je vous avoue, dit Morton, qu’une cruauté 
préméditée me fait plus d’horréur que celle qui 
est l’effet de la chaleur du zèle et de la ven- 
geance. 

— Tu es encore jeune, dit Burley; tu ne sais 
pas qué quelques gouttes de sang ne sont rien 
quand il s’agit d’éteindre un incendie. Mais ne 
t’effraie pas, tu auras voix au conseil dans tous 
les cas, et il est possible que nous soyons tou- 
jours du même avis. 

Morton n’étoit qu’à demi satisfait, mais il ne " 
jugea pas à propos de pousser l’entretien plus 
loin. Burley le quitta en lui conseillant de prendre 
quelque repos, attendu que l’armée se mettroit 
probablement en marche le lendemain de grand 
matin. - v 
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— N’allez-vous pas en faire autant? lui dit 
Henry. . ‘ ■ ‘ 

— Non, dit Burley ; mes yeux ne peuvent pas 
encore se fermer. Il faut que le choix du nouveau 
conseil soit fait cette nuit , et demain je vous ap- 
pellerai pour prendre part à ses délibérations. 

Lorsque Burley fut parti, Morton, en exami- 
nant l’endroit où il se trouvoit , crut ne pouvoir 
en rencontrer un plus convenable pour y passer 
la nuit. La terre étoit garnie de mousse , et une 
pointe de rocher le mettoit à l’abri du vent. Il 
s’enveloppa dans le manteau de dragon qu’il 
•avoit conservé, et avant qu’il eût le temps de 
réfléchir sur l’état fâcheux de son pays , et sur la 
situation délicate où il se trouvoit lui-même , un 
sommeil profond vint le délasser des fatigues de 
corps et d’esprit qu’il avoit essuyées pendant 
cette journée. 

\ L’armée bivouaqua sur le champ de bataille. 
Les principaux chefs eurent une longue confé- 
rence avec Burley sur l’état de leurs affaires , et 
l’on plaça autour du camp des sentinelles qui se 
tinrent éveillées en chantant des cantiques , ou 
en écoutant les exhortations de ceux qui avoient 
reçu le don de la parole. 

. 1 •' . • , « 
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CHAPITRE VIII. 


« Aisément obtenu. — A cheval , mes amis. » 
Henri iv, i pe partie. 


Henry s’éveilla au premier rayon de l’aurore) 
et vit près de lui le fidèle Cuddy, un porte-man- 
teau sous le bras. 

— J’ai mis vos affaires en ordre, en attendant 
votre réveil , monsieur Henry, dit Cuddy. C’est 
mon devoir, puisque vous voulez bien me pren- 
dre à votre service. 

— Moi, Cuddy! c’est un rêve que vous avez 
fait cette nuit. * • . 

— Non, Monsieur, répondit Cuddy. Lorsque 
j’étois hier les mains liées sur un cheval , je vous 
ai dit que si nous redevenions libres, je-voulois 
être votre domestique. Vous ne m’avez pas ré- 
pondu. Si ce n’est pas là y consentir, je ne m’y 
connois pas. Il est bien vrai que vous ne m’avez 
pas donné d’arrhes , mais vous me les aviez déjà 
données à Milnwood. 

— Hé bien, Cuddy, si vous ne craignez pas de 
vous associer à ma mauvaise fortune...., 

— Ne dites pas cela, ïqonsieur Henry, ne dites 
pas cela. Notre fortune prendra un bon tour 
pourvu que mamère ne vienne pas à la traverse,... 



. g 4 lus' pttiùtaiks 

J’ai déjà bien commencé la campagne, et je vois 
que la guerre n’est pas un métier difficile à ap- 
prendre. 

— Vous avez été à la maraude., Cuddy!..,. sinon 
d’où vous viendroit ce porte-manteau ? 

Il n’y a là ni maraude ni pillage. Je l’ai eu très- 
légitimement, par un commerce permis. Je voyois 
nos gens déshabiller les dragons morts , et les 
laisser nus comme l’enfant qui vient de naître. 
Lorsque tout le monde fut occupé d’écouter les 
sermons de Kettledrumle, et de cet autre bavard 
dont je ne sais pas le nom , je me mis en marche, 
et j’arrivai dans un endroit qu’on n’avoit pas en- 
core visité. Or, devinez qui je trouvai là étendu 
sur le carreau ? notre ancienne connoissance , le 
sergent Bothwell. . 

— Quoi! ce Bothwell est mort, dit Morton. 

— Oh, bien mort. Il étoit percé de deux grands 
coups de sabre, sans compter je ne sais combien 
d’autres blessures. Ses habits étoieht criblés à ne 
pas mériter la peine qu’on les lui otât. Mais je lui 
ai fait ce qu’il a fait à bien des gens qui valoient 
mieux que lui : j’ai retourné ses poches, et j’y ai 
trouvé la bourse de votre oncle , ou pour mieux 
dire la votre. La voilà. 

— Je' crois, Cuddy, que sachant d’où vient cet 
argent , nous pouvons nous en servir sans scru- 
pule ; mais je veux le partager avec vous. 
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— Un moment, M. Henry, un moment! Voici 
une bague qui étoit pendue sur sa poitrine, et 

attachée à un ruban noir Pauvre diable ! c’est 

peut-être quelque souvenir d’amour! quelque dur 
qu’on ait le cœur, il est toujours tendre pour une 
jolie fille. J’ai aussi trouvé sa valise ; voici un pa- 
quet de papiers qui étoit dedaus , avec un équipe- 
ment de linge qui me servira pour notre campagne. 

—Pour un débutant, Cuddy, lui dit son nou- 
veau maître, vous ne commencez pas mal.- 

— N’est-il pas vrai , répondit le fils de la vieille 
Mause d’un air content de lui-même; je vous 
avois bien dit que je n’étois pas si bête que j’en 
avois l’air.... J’ai aussi trouvé deux excellents che- 
vaux {le dragons qui n’avoient plus de maîtres, 
etles^oilà attachés à cet arbre.... Enfin, comme 
je revendis, j’ai rencontré un de nos soldats qui 
étoit chargé de trois porte-manteaux qu'il pouvoit 
à peine porter. Comme je savois que vous n’avez 
pas de linge , je lui ai proposé de m’en vendre 
un , et il m’a cédé celui-ci pour pne pièce d’or. 
Vous la trouverez de moins dans la bourse de 
Bothwell. 

— Vous avez fait une très-bonne acquisition , 
Cuddy, mais quel est ce porte-manteau ? 

— Le porte-manteau ? il étoit hier à lord Évan- 
dale , aiypurd’hut il est à vous ; chaque chien a 
son jour , vous savez la chanson : Ma mère à voire 
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tour , dit Jacques mon compère ! Mais à pro- 

posée voudrais bien voir ce que devient ma mère 
dans toute cette bagarre ; si vous n’avez rien à 
m’ordonner 

I 

—Mais, dit Morton, je ne puis accepter ces 
choses sans vous récompenser. 

— Allons donc. Monsieur; nous parlerons de 
cela une autre fois. Je me suis pourvû moi-même 
de ce qui me cihvenoit ; qu’aurois-je fait des 
beaux habits de lord Évandale P-Ceux du sergent 
Bothwell sont fort bons pour moi. 

Ne pouvant décider son serviteur désinterressé 
à rien accepter pour lui de ces dépouilles, Morton 
résolut de profiter de la première occasion pour 
restituer ce qui appartenoit à lord E vandale, qu’il 
supposoit vivant. En attendant , il n’hésita pas' à 
faire usage de la prise de Cuddy pour changer .de 
linge, et profiter de certains petits articles de peu 
de valeur que contenoit le porte-manteau. 

Il jeta ensuite les yeux sur les papiers de Both- 
well ; il y en avoit de plusieurs sortes. Il y trouva 
le contrôle de ses cavaliers ; la note de ceux qui 
étoient absents par congé ; une liste de malinten- 
tionnés à faire mettre à l’amende^ la copie d’un 
mandat du conseil privé pour arrêter différentes 
personnes ; divers certificats des chefs sous les- 
quels il avoit servi, et qui faisoittit tous l’éloge de 
son courage ; des mémoires de dépense faites dans 
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îles cabarets. La pièce la plus remarquable était 
sou arbre généalogique, fait avec grand soin, et 
accompagné des preuves nécessaires pour dé- 
montrer son authenticité. 11 s’y trouvoit aussi 
une liste très-exacte de tous les biens qui avoient 
appartenu aux comtes de Bothwell, et qui avoient 
été confisqués , avec le nom des personnes à qui 
Jacques VI les avoit accordés, et de ceux qui en 
étoient actuellement possesseurs. Bothwell avoit 

écrit au bas : haud. imrnenior. F. S. E. B. 

. 

Avec ces documents, qui peignent le caractère 
et les sentiments du propriétaire de ces papiers, 
il y eh avoit d’autres qui le raontroient sous un 
jour bien différent. 

Dans un secret du porte-feuille que Morton ne 
découvrit pas sans peine, étoient deux ou trois 
lettres de l’écriture d’une femme. La date en re- 
montait à vingt ans ; elles n’avoient point d’adresse, 
et n’étoient signées que par des initiales. Sans 
avoir le temps de les lire attentivement , Morton 
s’aperçut qu’elles contenoient les expressions d’un 
amour fidèle, cherchant à çalmer les- soupçons 
jaloux d’un amant dont le caractère impétueux et 
impatient étoit le sujet de tendres plaintes. L’encre 
de ces lettres étoit effacée par le temps, et malgré 
le soin avec lequel elles avoient été conservées , 
elles restaient illisibles dans deux ou trois en- 
droits. ? 

Comtes de ion Hôte. Toni. II. 7 
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N’importe! Ces mots étoieut écrits sur l’çpve- 
loppe de celle qui avoit le plus souffert, Je les 
sais par cœur. 

Avec ces lettres , Mortou trouva une boucle de 
cheveux pliée dans une copie de vers dont le 
sentiment excusoit le style peu élégant et les con- 
cetti qui tenoient au goût de l’époque. 


' Lien chéri <le deux amants fidèles , 
i Que le trépas , hélas ! a désunis ; 
i Gage d'amour, à mon coeur tu rappelles 

■ Cet heureux jour où tu me fus remis. 

• Ah ! si mon sein , qui t’a servi d’asile , 

■ N’altéra pas l’or pur de ta couleur, 

• Mon sein brûlant d'une rage inutile, 

• Mou sein aux flots disputant de fureur, 

■ Et qui parfois, dans sa douleur amère, 

' En palpitant ébranleroit la terre...*... 

■ Si ta couleur conserve son éclat 

> Malgré les feux de cet ardent climat, 

< De mon Agnès quel eût été l'empire 

> Sur les pensera de ce coeur malheureux ? 

■ Si j'avois eu pour astre son sourire , 

■ Serois-je donc à la terre odieux, 

• Maudit du Ciel , et maudissant la vie ?.... 

< Que n’ai-je , hélas ! conservé mon amie ! • 


Après la lecture de ces vers, Morton ne put 
s’empêcher de réfléchir avec compassion au sort 
de cet homme bizarre et malheureux, qui, dans un 
état de misère et presque de mépris, sembloit 
avoir sans cesse devant les yeux le rang élevé 
auquel sa naissance lui donnoit des droits, et 
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qui , plongé dans une grossière licence, se sou- 
venoit secrètement avec des remords du temps 
de sa jeunesse où il avoit nourri une passion 
vertueuse. " ■ 

— Ilélas ! que sommes-nous, disoit Morton, si 
nos meilleurs sentiments peuvent ainsi se dégra- 
der, si notre orgueil dégénère en un mépris hau- >■ * 

tain de l’opinion générale , et si les regrets d’une 
affection malheureuse habitent le même cœur 
que la débauche , la soif de la vengeance et la ra-, ^ 1 ‘ 

pine ont choisi pour leur séjour? C’est partout la 
même chose. Les principes généreux d’un homme 
dégénèrent en une froide, insensibilité ; la piété 
d’un autre en enthousiasme fanatique. Nos réso- 
lutions, nos passions sont jçomme les vagues de la 
mer , et sans l’ordre de celui qui a créé le cœur 
humain, nous ne pouvons dire à ces vagues : Fous 
n’irez pas plus loin. v • »’ 

Pendant qu’il moralisoit ainsi , Burley se pré- 
senta devant lui. ... , . . , 

— Déjà de bout! lui dit-il. Cest bien. C’est une 
preuve de zèle pour la bonne cause. Mais quels 
sont ces papiers ? 

Morton lui rendît un compté succinct de l’ex- 
pédition de Cuddy, et lui remit les papiers de 
Bothwell. Burley examina avec attention tous 
ceux qui avoieut quelque rapport aux affaires pu- 
bliques; mais quand il vit les vers, il le jeta avec 
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mépris: — Quand, grâce à la protection du Ciel, 
dit-il , je délivrai la terre de cet instrument de 
persécution, je ne croyois guère qu’un homme 
qui avoit de la bravoure se fût dégradé jusqu’à 
s’occuper de choses aussi fût des que profanes. 
Mais je vois que Satan distribue à ses favoris tous 
les genres de talents, et quç la même main à qui 
il donne le pouvoir de massacrer les élus dans 
cette vallée de perdition , peut aussi pincer un 
luth ou une guitare, pour consommer la perte 
des filles de la vanité. . 

. ^ — Vos idées de devoir, dit Morton, excluent 
donc l’amour des beaux - arts , qu’on regarde 
pourtant comme propres à purifier et à élever 
l’âme. / . - ; 

.v ' • i - • % , . 

— Sous quelque nom que vous déguisiez les 
plaisirs du monde , ils ne sont pour moi que va- 
pité, ils n’offrent que des pièges. Nous n’avons 
qu’un but sur la terre, c’est de reconstruire le 
temple du Seigneur, 

~ Mon père m’a dit souvent que bien des gens 
qui s’emparaient de, l’autorité au nom du Ciel 
l’exerçoient avec autant de sévérité , et avoient 
autant de répugnance à s’en dessaisir, que si l’am- 
bition avoit été leur seul motif; mais ce n’est pas 
le §ujet dont nous avons à parler en ce moment. 
Avez-vous réussi à faire nommer un nouveau 
conseil ? * » * 
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— La nomination est-faite. Il est composé tle 
six membres ; vous en faites partie , et je vienà 
vous chercher pour que vous preniez part à la 
délibération. 

Morton le suivit dans la même chaumière où il 

t * » , w «■ . J 

avoit été la veille, et où leurs collègues les atten-* 
doient. Les deux principales factions qui divi- 
soient cette armée rassemblée à la hâte , après ùrte 
longue.et tumultueuse discussion, étoient enfin 
convenues que chacune d’elles nommeroit trois 
membres du conseil. Les puritains fanatiques 
avoient choisi Burley, Macbriar et Kettledrumle } 
et les modérés avoient nommé Poundtext , Henry 
Morton et lord Langcale , seigneur du voisinage , 
qui avoit mangé sa fortune, et qui n’auroit pas 
été fâché de la réparer- à la faveur des troubles. 
Les deux partis se trouvoient ainsi complètement 
balancés dans le conseil; mais il paroissoit pro- 
bable que les opinions les plus violentes prévau- 
droient toujours ; et Burley, qui comptait sur le 
secours des modérés quand il différerait d’opi- 
nion avec ses deux collègues, se flattait aussi que, 
lorsqii’il serait du même avis, l’influence qu’il 
espérait conserver sur Henry, et la foiblesse de 
caractère de lord Langcale , ramèneraient l’un 
d’eux à son sentiment , et l’assureraient ainsi, dans 
tous les cas, de la majorité. 
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La délibération de ce jour fut aussi sage que 
tranquille. Après avoir examiné leurs ressources 
actuelles et leur augmentation probable, ils réso- 
lurent de garder leur position toute la journée, 
afin de donner aux renforts qu’ils attendoient le 
temps de les joindre ; et ils arrêtèrent qu’on mar- 
cherait le lendemain vers Tillietudlem , et qu’on 
ferait au château une sommation de se rendre. Si 
les habitants s’y refusoient , on risquerait, un as- 
saut; et s’il ne réussissoit pas, on laisserait de- 
vant la place une force suffisante pour la blo- 
quer et la réduire par la fnmiite, tandis que le 
principal corps d’armée sc porterait sur Glascow, 
pour en débusquer lord Ross et le reste du régi- 
ment de Claverhoilse. 

Tel fut le résultat de la délibération. La pre- 
mière démarche d’IIenrv, dans sa nouvelle car- 
rière, alloit donc être d’attaquer un château ap- 
partenant à la mère de celle qui possédoit toute 
son affection , et qui étoit défendu par le major 
Bellenden, pour qui il avoit autant d'estime que 
d’amitié et de reconnoissance. Tl sentoit tout 
l’embarras de sa position. Il se consola pourtant, 
en songeant queTautorité qu’il venoit d’acquérir 
dans l’armée lui donnerait la facilité d’accorder 
aux habitants de Tillietudlem une protection-sur 

laquelle ils n’auroient pu compter s’il ne s’y étoit 

* * * 1 ‘ < 
ï ' • 9 
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pas trouvé. Il se flatta même qu’il pourroit mé- 
nager, entre le château et l’armée presbytérienne, 

! des conditions de neutralité qui pourroient le , 
mettre à l’abri des dangers de la guerre qui alloit 
commencer. v * 

• ’■ **: * . > ■ * • * * 
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CHAPITRE IX. 


« Échappé, non sans peine, à cct affreux carnage, 

« Arrive un chevalier tout couvert de sueur : 

« Son sang qui coule encor proclame sa valeur. » 

Firut. 

,, • ; • . \\ 

1 ; . 9 

Occupojvs-noos maintenant des habitants du 
château deTiliietudlem. Pendant la nuit qui suivit 
la bataille , le major plaça des sentinelles sur la 
plate-forme de la tour, avec ordre de donner 
l’alarme au moindre signe qui pourrait annoncer 
J’arrivée de l’ennemi ; mais un profond silence 
régna jusqu’au matin , et les défenseurs de la 
place purent jouir de quelque repos. Dès les 
premiers rayons du jour, on continua les travaux 
de défense qu’on avoit commencés la veille , et 
quelques instants après une sentinelle annonça 
qu’un cavalier prenoit le chemin du château. . 
Lorsqu’il eu fut un peu plus près, on reconnut 
l’iiniforme du régiment des. gardes. La lenteur 
du pas de son cheval , et la manière dont celui 
qui le montoit se tenoit en selle, annonçoient 
qu’il étoit malade ou blessé. On courut ouvrir le 
guichet pour le faire entrer, et l’on reconnut 
avec joie lord Évandale. Il étoit tellement affoibli 
• • * ,* 
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par la perte de sang qu’avoient occasionée ses 
blessures, qu'il fallut qu’on l’aidât à descendre de 
cheval ; et lorsqu’il entra dans le salon , appuyé 
sur un domestique, les deux dames jetèrent un 
cri de surprise et d’horreur. Pâle comme la mort r 
couvert de sang, son uniforme déchiré, ses che- 
veux en désordre , il ressembloit moins â un 
homme qu’à un spectre. 

— Dieu soit loué, s’écria lady Marguerite, quand 
elle fut revenue de son effroi , Dieu soit loué dé 
vous avoir arraché des mains des scélérats altérés 
de sang qui ont massacré tant de fidèles serviteurs 
du roi ! 

— Grâce au Ciel, dit Edith , vous êtes ici, vous 
êtes en sûreté! Que de craintes nous avons eues 
pour vous ! Mais vouS êtes blessé , Mylord , et je 
crains que vous ne trouviez pas ici les secours 
nécessaires. 

— Mes blessures ne sont pas dangereuses, dit 
lord Evandale, qu’on avait fait asseoir sur un ca- 
napé; la perte de sang m’a seule épuisé. Mais je 
ne viens pas ici pour ajouter à vos embarras. 
Mon seul but, en entrant au château , étoit d’avoir 
de vos nouvelles, de savoir si vous étiez encore 
ici, de voir si jè pouvois vous être de quelque uti- 
lité, et d’apprendre des nouvelles du régiment dont 
j’ai reconnu de loin l’uniforme sur la plate-forme 
de la tour. Permettez-moi, lady Marguerite , d’agir 
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en cette occasion , comme votre fils, — comme 
votre frère, Edith. 

Il appuya sur ces mots votre frère , comme s’il 
eût craint qu’Édith pût croire que c’étoit en qua- 
lité d'amant qu’il faisoit ces offres de service. Elle 
s’aperçut de sa délicatesse , et n’y fut pas insen- 
sible; mais ce n’étoit pas l’instant de faire assaut 
de beaux sentiments. 

.. — Nous sommes disposés à nous défendre , 

Mylord, dit la vieille dame avec dignité. Mon 
frère a pris le commandement de la garnison , et 
j’espère qu’avec la grâce de Dieu les rebelles 
• ' trouveront ici la réception qu’ils méritent. 

— Que j’aurois de plaisir, dit lord Évandale, à 
coopérer à la défense du château! mais dans l’état 
de faiblesse où je suis réduit, je ne serois qu’un 
fardeau pour vous. Ma présence pourroit même 
vous être dangereuse , car si les rebelles appre- 
noient qu’un officier du régiment des gardes y a 
reçu asile, ils n’en seroient que plus acharnés à 
s’en emparer. S’ils ne le trouvent défendu que par 
votre famille , ils pourront marcher sur Glascow 
plutôt que de risquer un assaut. ■ » <■ 

— Pouvez -vous, Mylord, s’écria Édith avec 
cet élan de sensibilité qui caractérise souvent les 
femmes , et qui leur convient si bien , pouvez- 
vous nous croire capables d’assez de lâcheté et 
d’égoïsme pour consentir à votre départ? Groyez- 
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vous que de telles considérations puissent em- 
pêcher vos amis de vous donner une retraite et 
un abri dans un moment où le pays est couvert 
d’ennemis, où il vous est impossible de vous dé- 
fendre? Existe-t-il en Écosse une chaumière d’où ' 
l’on consentît à vous laisser sortir dans une pa- 
reille situation ? Pensez-vous que nous souffrirons 
que vous quittiez un château que nous croyons 
assez fort pour nous protéger ? 

Édith prononça ces mots d’une voix agitée par 
son émotion; et la rougeur qui coloroit ses joues 
aunonçoit combien elle éprouvoit vivement les 
sentiments qu’elle exprimoit. 

— Lord Évandale ne peut penser à nous quitter, 
dit lady Marguerite. Pique, le vieux serviteur de i 
mon frèfe, qui l’a suivi dans toutes ses campagnes^ . ‘ 

y a acquis quelques connoissances eh chirurgie, 
et pansera ses blessures. Je ne permettrois pas 
au dernier des soldats qui ont l’honneur de porter 
l’uniforme de sa majesté de quitter le château de 
Tillietudlem , quand l’épée est tirée de toutes 
parts contre lui ; à plus forte raison ne puis-je 
souffrir que lord Évandale en sorte. Ce seroit 
pour ma maison un déshonneur dont l’idée seule 
me révolte. Depuis que le château de Tillietud- 
lem a été honoré de la visite de sa majesté..... 

Elle fut interrompue ici par l’arrivée du major. 

— Nous avons fait un prisonnier, mon onde. 
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s’écria Edith, un prisonnier blessé, et qui veut 
nous échapper. J’espère que vous nous aiderez à 
le retenir de force. 

• — -Lord Évandale! s’écria le major; j’éprouve 
' autant de plaisir que lorsque j’ai obtenu ma com- 
mission de lieutenant. Claverhouse nous avoit fait 
craindre que vous ne fussiez prisonnier, ou que 
v vous n’eussiez même perdu la vie. * . * 

— Je la dois à un de vos amis, dit lord Évan- 
, dale avec quelque émotion , et en baissant les 
yeux vers la terre comme s’il eût craint de voir 
l’impression que ce qu’il alloit dire pouvoit causer 
à miss Bellenden. J’étois renversé de cheval i sans 
défense, et le sabre étoit levé sur ma tête, lorsque 
M. Morton , le prisonnier pour lequel vous vous 
êtes vous-même intéressé hier, s’est généreuse- 
ment interposé en ma faveur, a sauvé mes jonrs 
au risque des siens, et m’a fourni les moyens de 
m’évader. \ * % 

En achevant ces mots, une curiosité pénible 

S f. 

pour son cœur triompha de sa première résolu- 
tion. Il leva les yeux sur Édith, et crut lire dans 
les siens la joie qu’elle ressentoit en apprenant 
que son amant vivoit, qu’il étoit libre, et qu’il 
ne s’étoit pas laissé vaincre en générosité.. Tels 
étoient en effet ses sentiments; mais il S’y mèloit 
une véritable admiration pour la franchise avec 
laquelle lord Évandale venoit de rendre justice à 

* * 
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son rival, et de reconuoître qu’il en avoit reçu un 
service 'que, siïivaàt toute probabilité, il auroit 
mieux aimé devoir à tout-autre. * 

Le major, qui n’auroit pas remarqué l’émotion 
de sa nièce et de lord ^vandale, eût-elle été mille . 
fois plus évidente , se contenta de dire : Puisque 
Henry Morton a quelque influence sur ces misé- / 
râbles, ^je suis ravi qu’il, en ait fait un si bon 
usage ; mais j’espère qu’il se tirera de leurs mains 
aussitôt qu’il le pourra. Je ne doute pas qu’il le . 
désire : je connois ses principes, et je sais qu’il 
déteste leur jargon mystique et leur hypocrisie. 

Je l’ai entendu bien souvent rire de la pédan- 
terie de ce vieux, coquin , le ministre presbytérien 
Poundtext, qui, après avoir joui pendant tant . 
d’années de l’indulgence du gouverpement, vient 
de leyer le masque à la première occasion , et de 
joindre les insurgés à la tète de plus des trois, 
quarts des habitants de sa paroisse, entraînés par 
*ses discours!/ — Mais , comment vous êtes - vous 
échappé , Mylord ? • * — - 

—Hélas! dit lordÉvandale en souriant, comme 
un chevalier mécréant, en usant de toute la vi- 
tesse démon cheval. J’ai p.ris la route sur laquelle 
je croyois avoir le moins à craindre de rencontrer 
des ennemis, et vous ne devineriez jamais où j’ai 
trouvé une retraite cette nuit. 

— Au château de Braklan, sans doute, dit lady 
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Marguerite, ou chez quelque autre gentilhomme 
loyal. 

— Non, Milady, je me suis présenté dans quel- 

ques châteaux, et j’en ai été éconduit sous dif- 
férents prétextes; mais, s’il faut dire la vérité, 
parce qu’on craignoit que ma présence n’y attirât 
l’ennemi. C’est dans une chaumière que j’ai trouvé 
refuge, chez une pauvre veuve dont le mari a été 
fusillé, il y a trois mois, par un détachement de 
mon corps, et dont les deux fils sont en ce mo- 
ment à l’armée des insurgés. * 

— Est- il possible ? une telle femme a pu être 
capable de tant de générosité ! Mais sans doute 
elle ne partage pas les sentiments de sa famille ? 

— Pardonnez-moi, Milady : mais elle n’a vil en 
moi qu’un homme blessé et en danger, et elle a 
oublié que j’étois un officier appartenant au parti 
ennemi. Elle a bandé mes blessures , elle m’a 
donné un ht, elle m’a dérobé à la vue d’un déta- 
chement d’insurgés qui poursuivoit les fuyards ,* 
et ue m’a laissé partir ce matin qu’après setre 
assurée que je pouvois me rendre ici sans danger. 

— Voilà la vraie noblesse d’âme , dit miss Bel- 
lenden; et je suis sûr, Mylord, que vous trou- 
verez quelque occasion de récompenser tant de 
générosité. ■' , » 

— J’ai contracté pendant cette malheureuse 
journée , miss Edith , des obligations de toutes 
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parts ; mais je me flatte qu’on ne m’accusera pas 
de manquer de reconnoissance , quand l’occasion 
de la prouver se présentera. * * 

Chacun alors renouvela ses instances pour'en- 
gageç lord Évandalc à rester au château , et le 
major se servit d’un argument qui l’y décida sur- 
le-champ. 

• — Vous ne disconviendrez pas, Mylord, lui dit- 

il , que vous ne deviez de la soumission aux ordres 
«le votre colonel. Je vous apprendrai «Jonc qu’il 
m’a autorisé à retenir au château un officier de 
son, régiment, s’il s’en présentait quelqu’un, afin 
de maintenir l’ordre et la discipline parmi les ca- * 

valiers qu’il m’a laissés ; et en vérité je me suis 
déjà aperçu que cela étoit nécessaire. 

, — Il ne me reste plus d’objections à vous faire, f 

- dit lord Évandale; et quelque puissants que soient 
les motifs qui m’engageoient à m’éloigner, ils 
doivent céder à la subordination, et surtout au 

désir que j’ai de vous être de quelque utilité 

Oserai -je vous demander, major, les moyens et 

le plan de défense que vous avez adoptés ? ou 

, »• 

voulez-vous que je vous suive pour jeter un coup 
d’œil sur les travaux ? 

. » r • . 

— Je <2rois, mon oncle, dit Edith qui reroar- 
quoit l’état de fatigue et d’épuisement de lord 
Évandale, que puisque mylord consent à faire 

partie de notre garnison, vous devez commencer 

' ■ , » •> 
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par le soumettre à votre autorité, en le mettant 
aux arrêts dans son appartement, afin qu’il prenne 
du repos et qu’il recouvre ses forces, avant d’en- 
trer dans son nouveau service. ■ 

— Édith'a raison, dit la vieille dame, il faut 
vous mettre au lit à l’instant, Mylord. Pique exa- 
minera l’état de vos blessures , et y mettra le 
premier appareil, et je vous enverrai une potion 
préparée de ma propre main. 

— Mille remercîménts, Milady, je me soumets 
à tous vos ordres , et j’espère que , grâce à vos 
bontés, je me trouverai bientôt plus en état de 
défendre le château que je ne le suis en ce mo- 
ment. Mon bras sera toujours à votre service ; 
quant à ma tête, vous n’eu avez pas besoin , 
puisque le major est avec vous. 

A ces mots il quitta le salon , et se retira dans 
l’appartement qui lui étoit destiné. 

* — Excellent jeune homme! dit le major; et 
d’une modestie ! Et il sortit du salon pour aller ins- 
pecter les travaux militaires qui se continuoient. 

— Et qui n’a point, dit lady Marguerite, cet 
amour-propre qui fait croire à tant de jeunes 
gens qu’ils savent mieux ce qui leur convient que 
les personnes qui ont plus d’expérience. Et elle 
sortit pour aller préparer la potion quelle lui 
avoit promise. 

— Et qui est aussi bien fait qu’il est généreux. 
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ajouta Jenny Dennison qui étoit entrée à l’instant 
où lord Évandale quittoit le salon. 

Edith ne répondit à tous ces éloges que par un 
soupir; mais quoiqu’elle gardât le silence, elle 
n’en sentoit pas moins vivement combien ils 
étoient mérités par celui qui en étoit l’objet. 

— Après tout , dit Jenny, Milady a bien raison 
de dire qu’on ne doit avoir confiance dans aucun 
presbytérien : il n’y en a pas un qui ait ni foi ni 
loi. Qui auroit cru que monsieur Henry et Cuddy 
auroient pris parti pour les rebelles ? 

— Que voulez-vous dire, Jenny, lui dit sa maî- 
tresse d’un ton d’impatience : quelles absurdités 
me débitez-vous ? 

— Je sais bien que cela ne vous est pas agréable 
à entendre , et cela ne me l’est pas davantage à 
vous dire , mais il faut bien que Vous l’appreniez, 
car on ne parle que de cela dans tout le château. 

— De cela! de quoi? avez-vous envie de me 
faire perdre l’esprit ? * 

— Que monsieur Morton s’est joint aux re- 
belles , et qu’il a été nommé un de leurs chefs. 

— Gjgst un mensonge! une basse calomnie! 
vous êtes bien hardie d’oser me la répéter. 
Henry est incapable d’oublier ce qu’il doit à son 
roi et à son pays. — C’est une cruauté pour moi. 

— C’en est une pour pour dçs innocents 

persécutés et qui ne sont pas ici pour se dé- 
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fendre. Je vous dis qu’Henry est incapable d’une 
telle action. 

— Mon Dieu, miss Édith, il faudrait avoir plus 
de connoissance des jeunes gens que je n'en ai 
et que je n’ai envie d’en avoir, pour pouvoir dire 
ce qu’ils sont capables de faire ou de ne pas faire ; 
mais Holliday et un autre cavalier se sont dégui- 
sés ce matin en paysans pour faire une re re- 

connoissance , comme dit M. Gudyil, ils ont été 
jusque dans le camp des rebelles, et ils viennent 
de nous dire qu’ils y ont vu M. Henry Morton 
monté sur un des chevaux du régiment, armé 
d’un sabre et de pistolets, et qui étoit de pair à 
compagnon avec les autres chefs. Il donuoit des 
ordres aux troupes, et Cuddy étoit derrière lui 
revêtu de la veste brodée du sergent Bothwell, 
avec une cocarde de rubans bleus à son chapeau, 
parce que c’est la couleur des rebelles, et une 
chemise à jabot, comme un lord : cela lui con- 
vient bien , vraiment. 

— »Cela est impossible, Jenny, rfeprit vivement 
Édith ; cette nouvelle n’est pas vraie. Mon oncle 
n’en a pas entendu parler. * T* 

— Je le crois bien : Holliday est rentré cinq 
minutes après l’arrivée de lord Evandale, et dès 
qu’il l’a eu apprise il a juré ses grands dieux qu’à 
présent qu’il y avoit au château un officier du 
régiment il ne feroit pas son.;... son rapport , je 




'Digttized by Coügl 


à 





D JiCOSSE. 


lia 


crois qu’il a dit, au major Bellenden; et je crois 
que s’il en a parlé, c’étoit pour me chagriner 
relativement à Cuddy. 

— C’est cela même , folle ; il a voulu vous tour- 
menter par cette fausse nouvelle. 

— Cela ne se peut pas, miss Édith; car John 
Gudyil a fait entrer l’autre dragon dans l’office , 
et celui-ci , qui est un vieux soldat dont je ne sais 
pas le nom , lui a conté absolument la même his- 
toire, mot pour mot, en buvant un verre d’eau- 
de-vie. Et M. Gudyil est entré dans une grande 
colère, et nous a dit que tout cela venoit de la 
faute de milady et du major, et que si on avoit 
fusillé ce matin M. Hçnry et Cuddy, ils ne se- 
roient pas en ce moment les armes à la main 
avec les rebelles. Il me semble qu’il n’a pas tout- 
à-fait tort. 

A peine Jenny avoit-elle prononcé ces mots, 
quelle fut effrayée en voyant l’effet qu’ils avoient 
produit sur sa maîtresse , effet qui fut rendu dou- 
blement violent par les principes royalistes dans 
lesquels elle avoit été élevée. Ses couleurs l’aban- 
donnèrent , la respiration lui manqua , et elle 
tomba sans connoissance sur un fauteuil. Jenny 
coupa ses lacets , lui jeta de l’eau froide sur le 
visage, lui brûla des plumes sous le nez, et fit 
tous les autres remèdes usités en pareil cas, sans 
en obtenir aucun succès. 
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— Dieu me pardonne , dit-elle ; qu’ai-je fait, 

malheureuse que je suis ! Je voudrais qu’on m’eût 

coupé la langue ! Mais qui adroit cru qu’elle eût 

pris la chose si à cœur, et tout cela pour un jeune 

homme! comme si c’étoit le dernier! — Miss Édith, 

ma chère maîtresse, reprenez courage! après 

tout, cela peut.î>ien n’être pas vrai!- — On m’a 

toujours dit que ma langue me joueroit quelque 

mauvais tour. — Bon Dieu, si milady venOit ! 

Miss Édith est justement sur le trône où personne 

4' i ne s’est jamais assis depuis qu’il a servi au roi ? — 

Que faire ? que devenir ? 

< ' Pendant que Jenny faisoit ainsi des 'lamenta- 
tions sur sa maîtresse et sur elle-même , Édith 
reprénoit peu à peu connoissance , et sortoit de ♦ 
l’état de stupeur où l’avoit plongée cette nouvelle 
inattendue. « • 

— S’il avojt été malheureux", dit-elle, je ne 
Faurois jamais abandonné; s’il étoit mort je l’au- 
' rois pleuré toute ma vie; s’il avoit été infidèle, 
je lui aurois pardonné : mais un rebelle à son 
roi, un traître à son pays , un homme associé à 
des scélérats et à des meurtriers , je l’arracherai 
de mon cœur, quand cet effort devroit me con- 
duire au tombeau. 

Elle essuya ses yeux et se leva du fauteuil , ou 
du trône, comme l’appelort lady Marguerite. Jenny 
'toujours effrayée se hâta de secouer le coussin , 
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pour effacer les traces de ce que lady Bellènden 
auroit probablement appelé une profanation. 
Telle n’eût pas été cependant l’idée de Charles lui- 
même s’il eût connu la grâce et la beauté de celle 
qui usurpoit ainsi momentanément ses droits. 

< Jenny offrit ensuite le soutien de son bras à sa 
maîtresse. 

— Prenez mon bras, miss Édith : il faut que 
le chagrin ait son cours , après quoi 

— Non Jenny, dit Édith d’un ton ferme; vous 

avez vu ma faiblesse , vous verrez maintenant 

• * 

mon courage. Le sentiment de mon devoir me 
soutiendra. Cependant je n’agirai point avec pré- 
cipitation : je veux connoître les motifs de sa 
conduite , après quoi je saurai l’oublier. 

En parlant ainsi , elle quitta le salon , et se re- 
tira dans son appartement pour examiner son 
cœur, et réfléchir aux moyens à employer pour 
en, bannir le souvenir de Morton. 

— C’est singulier, dit Jenny quand elle se 
trouva seule; une fois le premier moment passé, 
miss Édith pjpud son parti aussi aisément que 
moi, plus aisément même, car je n’ai jamais .été 
attachée à Cuddy comme elle l’étoit à M. Henry. 
Mais, après tout, il n’y a peut-être pas de mal 
d’avoir des amis des deux côtés. Si les rebelles 
s’emparent du château, comme cela est fort pos- 
sible, car nous n’avqns guère de vivres, qt les 
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dragons mangent en un jour ce qui nous suffirent'' 
pour uu mois, hé bien, M. Morton et Cuddy 
étant avec eux , leur protection vaudra de l’or. 
C’étoit ma première idée, quand j’ai appris cette 
nouvelle. 

Ayant fait cette réflexion consolante , la cham- 
brière ^lla reprendre le cours de ses occupations 

ordinaires. • * 

* • * 
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CHAPITRE X. 

« 


.* 

•> Courage , mes amis , encore un autre assaut! » 

Katffty v. s 


Tous les renseignements qu’on'put se procurer 
dans la soirée confirmèrent l’opinion que l’armée 
des insurgés marcherait sur Tillietudlem le len- 
demain dès la pointe du jour. Pique avoit examiné 
' les blessures de lord Évaudale ; elles étoient en 
grand nombre , mais aucune n’étoit dangereuse. 
La grande quantité de sang qu’il avoit perdu , au-» 
- tant peut-être que le spécifique si vanté de lady 
Marguerite , avoit empêché la fièvre de se décla- 
„ rer, de sorte que, malgré sa foibjesse, et quoi- 
qu’il souffrît encore beaucoup , il voulut se lever 
le lendemain de très-bonne heure. On ne put 
même le décider à garder la chambre, et s’ap- 
puyant sur une canne, il voulut encourager les 
soldats par sa présence , examiner les travaux de 
défense qu’on pouvortsoupçonner le major d’avoir 
ordonnés conformément aux anciens principes 
de l’art militaire , et indiquer peut-être quelques 
changements. Personne n’étoit plus propre que 
lord Évandale à donner d’excellents avis à ce su- 
jet. ll^voit pris le parti des armes dès sa pre- 
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mière jeunesse ; il avoit servi avec distinction en 
France et dans les Pays-Bas, et la tactique avoit 
fait la principale étude de toute sa vie. Il trouva 
cependant peu de chose à ajouter aux prépara- 
tifs de défense qui avoient été faits, et sauf Parti- 1 
cle des provisions, il vit qu’on avoit peu à craindre 
de l’attaque d’ennemis tels que ceux qu’on s’at- 
tendoit à voir arriver. 

Dès le point du jour il étoit sur la tour avec 
le major, ét ayant donné un dernier coup d’œil . 
aux préparatifs de défense, ils attendoient l’ap- 
proche de l’ennemi. 

Les deux espions dont Jenny .avoit parlé à sa 
maîtresse avoient fait leur rapport à lord Kvan- 
dale, qui en avoit rendu compte au major. Mais 
celui-ci refusoit opiuiâtrément de croire que 
Morton eût pris parti pour les insurgés. 

— Je le connois mieux que vou^ lui dit- il : 
vos deux coquins n’ont pas osé avancer assez ; ils 
ont été trompés par quelques traits île ressem- 
blance, ou ils ont ajouté foi à la première his- 
toire qu’on leur a contée. 

— Je ne partage pas votre opinion , major : je 
croîs que nous le" verrons à la tête des insurgés , 
et j’en éprouverai beaucoup plus de regret que 
de surprise.- » 

— Vous ne valez pas mieux que.Claverhouse , 
dit le major en souriant : il me soutenoi^iier en 
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lace que ce jeune homme, qui a autant de cou- 
rage et de fierté, et d’aussi bons principes que 
qui ce soit, ne manquoit que d’une occasion 
pour se mettre à la tête des rebelles. 

— D’après la manière dont il a été traité, et 
les soupçons dont il s’est vu l’objet, je ne sais 
pas trop quel autre parti il pouvoit prendre ; 
quant â moi , je ne sais s’il mérite plus de blâme 
que de compassion. 

— Le blâme , Mylord ! la compassion ! Si ce 
que l’on dit est vrai, il mérite la corde, et je ne 
m’en dédirois pas, fût-il mon fils. La compassion! 
non, Mylord, vous ne le pensez pas. 

— Je vous donne ma parole d’honneur, major, 
que ce n’est pas d’aujourd’h^kque je pense que 
nos chefs politiques et nos prélats ont employé 
contre ce pays des mesures de rigueur trop vio- 
lentes. On s^est porté à des extrémités fâcheuses, 
et l’on a exaspéré l’esprit non -seulement de la 
â classe subalterne du peuple, mais de tous ceux 
que l’esprit de parti, ou un entier dévouement 
au gouvernement n’enchaînent pas sous les dra- 
peaux du roi. 

— Je ne suis pas politique, Mylord, et ces 
distinctions sont trop subtiles pour moi. Mon 
épée appartient au roi, et je suis prêt à la tirer 
dès qu’il l’ordonne. 

* * — J’espère, major, que vous verrez que la 
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mienne ne tient pas au fourreau ; mais je vou- 
drais de tout mon cœur m’en servir contre des 
ennemis étrangers. Au surplus ce n’est pas Tins-,! 
tant de discuter cette question, car je vois l’en- 
nemi s’avancer. 

L’armée des insurgés commençoit effectivement 
à se montrer sur une colline peu éloignée du châ- ' 
teau. Elle en prit la route, mais elle fit halte avant 
d’être à la portée du canon , comme si elle n’avoit 
pas voulu s’exposer au feu des batteries de la 
tour. Elle paroissoit beaucoup plus nombreuse, 
qu’on ne l’avoit présumé; et à en juger par la 
profondeur de ses colonnes , il falloit quelle eut ' 
reçu des renforts considérables. Trois ou quatre 
cavaliers, qui sedfcloient être des chefs, s’avan- 
cèrent en tête de l’armée, et gagnèrent une pe- r * 
tite hauteur qui étoit plus voisine du château. 

Gudyil , qui avoit quelques connoissances 
comme artilleur, pointa un canon sur ce groupe 
détaché, et se tournant vers le major: — Mon 
commandant , ferai-je feu ! je vqus réponds qu’il 
en restera quelqu’un sur la place. 

Le major regarda lord Évandale. 

— Un instant, dit celui-ci, je vois qu’ils dé- 
ploient un drapeau blanc. 

En effet, un des cavaliers descendit de cheval 
et s’achemina seul vers le château , portant un 
drapeau blanc au bout d’une pique. Le major et * 
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lord Évandale descendirent de la tour, et s’avan- 
cèrent jusqu a la dernière barricade pour le rece- 
voir, ne jugeant pas à propos de le laisser entrer 
dans la place, qu’ils avoient intention de défendre. 
Au moment du départ de l’ambassadeur, ses com- 
pagnons avoient été rejoindre l’armée, comme 
s’ils avoient prévu les intentions favorables que 
Gudyil avoit à leur égard. 

L’envoyé des presbytériens, à en juger par son 
air et son maintien, paroissoit rempli de cet or- 
gueil , caractère distinctif de cette secte enthou- 
siaste. Une sorte de sourire méprisant se faisoit 
remarquer sur ses lèvres, et ses yeux à demi fer- 
més, s’élevant vers le ciel, sembloient mépriser 
les choses terrestres pour ne ' s’occuper que de 
contemplations célestes. 

Lord Evandale ne put s’empêcher de rire en 
voyant cette figure grotesque, qu’il examinoit à 
travers les barrières. 

— Avez-vous vu jamais pareil automate? dit-il 
au major, ne croiroit-on pas que des ressorts le 
font mouvoir? Pensez-vous que cela puisse parler? 

• — Oh oui! dit le major, il me rappelle mes 
anciennes connoissances. C’est un vrai Puritain, 
du vrai levain pharisaïque. — Écoutez, il tousse, 
il va faire une sommation au château , avec un 
lambeau de sermon, en place de trompette. 

Le major, qui dans les guerres civiles précé- 
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dentes avoit eu plus d’une occasion de connoître 
le jargon et les manières de ces fanatiques, ne se 
trompoit pas dans ses conjectures; seulement 
au lieu d’un fragment de sermon en prose , 
l’envoyé, qui étoit le laird de Langcale, entonna 
d’une voix aigre et criarde, la paraphrase gn vers 
d’un psaume. t 


« Ouvrez vos portes orgueilleuses , 
« Princes qui régnez en ces lieux : 

« Laissez entrer du Roi des cieux 
« Les phalanges victorieuses. » 


— Ne vous l’avois-je pas dit? dit le major à 
lord Évandale. ", , . - - 

• Alors ils se présentèrent tous deux à la porte 
de la barricarde, et le major lui demanda pour- 
quoi il venoit hurler à la porte du château , 
comme un chien qui aboie contre la bine.* 

— Je viens, répondit l’ambassadeur sans les 
saluer, et toujours sur le même ton , au nom de 
l’armée religieuse et patriotique des presbyté- 
riens, pour parler au jeune fils de Bélial, Wil- 
liams Maxwell, dit lord Evandale, et au Vieux 
pécheur endurci, Miles Bellendeiÿ- de Charn- 
wood. , . 

— Et qu’avez -vous à leur dire? demanda le 
rtiajor. . 
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— Est-ce à eux que je parle en ce moment? dît 
le laird de Langcale. 

— Oui , répondit le major ; quelle est votre 
mission ? 

— Voici donc la sommation que vous adressent 
les chefs de*Varmée, lui répliqua l’envoyé en re- 
mettant un papier à lord Évandale ; et voici pour 
Miles Bellenden une lettre d’un jeune homme 
qui a l’honneur de commander une des divi- 
sions de l’armée. — Lisez promptement, et puisse 
le Ciel faire fructifier dans vos coeurs les paroles 
que vous allez lire, ce dont je doute pourtant 
beaucoup! 

La sommation étoit conçue dans les' termes 
suivants: 

— Nous, chefs de l’armée presbytérienne réunie 
pour la cause de la liberté et de la véritable reli- 
gion, faisons sommation à Williams Maxwell, lord 
Évandale , à Miles Bellenden de Charnwood, et à 
tous autres actuellement en armes dans le châteku 
de Tillietudlem , de faire à l’instant la reddition 
dudit château, sous condition qu’ils auront la vie 
sauve, et pourront se retirer avec armes et ba- 
gages; s’ils s’y refusent, nous les prévenons quê- 
tions les y forcerons par le fer et le feu, et qu’il; 
n’y aura plus de quartier. 

Cétte sommation étoit signée : John Balfour de 
Burley, quartier-maître-général de l’armée près- 
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bytérienne, pour lui et les autres chefs, par ordre 
du conseil. 

La lettre adressée au major étoit- d’Henry Mor- 
ton. Voici ce qu’elle contenoit : 

a J’ai fait une démarche, mon respectable ami, 
qui, parmi les conséquences pénibles qu’elle en- 
traîne, va, je le craius bien, m’exposer à votre 
désapprobation. Je m’y suis trouvé engagé sans 
y penser, sans l’avoir ni désiré ni prévu , et par 
suite de l’oppression dont vous avez été témoin 
que j’ai été la victime. Je ne puis cependant m’en 
repentir, et ma conscience est tranquille sur les 
suites que peut avoir ma conduite. Pouvais -je 
voir plus long-temps nos droits foulés aux pieds, 
notre liberté violée , nos personnes outragées , 
notre sang répandu sans motif et sans jugement 
légal? Les excès de nos persécuteurs auront amené 
la fin de leur tyrannie. Je ne croirois pas digne 
du nom d’homme libre celui qui, pensant comme 
moi , se sépareroit de la cause de sa patrie ; mais 
Dieu, qui counoît le fond de mon cœur, sait 
pourtant que je ne partage pas jes passions vio- 
lentes et haineuses d’une partie de ceux qui se 
trouvent dans nos rangs. Mes vœux les plus ar- 
dents sont de voir cette guerre promptement 
terminée par de concours des hommes prudents 
et modérés des deux partis, et d’obtenir le ré- 
tablissement d’une paix qui, sans diminuer en 
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rien les droits constitutionnels du roi, substi- 
tuera la justice de la magistrature civile au des- 
potisme militaire ; permettra à chacun d’honorer 
Dieu suivant sa conscience , et enchaînera l’en- 
thousiasme fanatique par la douceur et la raison, 
au lieu de le porter jusqu’à la frénésie par la 
persécution et l’intolérance. 

« Avec de pareils sentiments, vous devez sentir 
combien il m’est pénible de me trouver en armes 
devant le château de votre respectable parente ; 
on nous assure que vous avez intention de le 
défendre contre nous. Permettez-moi de vous re- 
présenter qu’une telle mesure ne conduiroit qu’à 
une effusion de sang inutile. Vous n’avez pas eu 
le temps nécessaire pour faire des préparatifs suf- 
fisants de résistance , et si nos troupes ne réus- 
sissent pas à s’emparer du château par un assaut, 
le défaut de vivres vous forcera bientôt à le 
rendre. Dans l’un et l’autre cas , mon cœur sai- 
gne en songeant aux malheurs et aux souffrances 
auxquelles ceux qui l’habitent se trouveroient 
exposés. 

« Ne croyez pourtant pas, mon respectable ami, 
que je voudrois vous voir accepter des conditions 
qui pourroient ternir la réputation sans tache que 
vous avez acquise et méritée. Faites sortir du 
château les soldats qui s’y trouvent, j’assurerai 
leur retraite, et j’obtiendrai qu’on n’exige de vous 
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qu’une promesse de neutralité pendant le cours 
de cette malheureuse guerre. Vous ne recevrez 
.point garnison , et les domaines de lady Margue- 
rite, ainsi que les vôtres, seront respectés. 

« Je pourrois vous alléguer bien d’autres motifs 
à l’appui de ma proposition, mais dans la crainte 
où je»suis de paraître en cette occasion coupable 

A ’ 

à vos yeux, je sens que les meilleures raisons, 
présentées par moi , perdraient leur influence. 

Je finis donc par vous assurer que , quels que 
puissent être vos sentiments à mon égard , la re- * 
connoissance que je vous dois ne sortira jamais 

• 

de mon cœur, et que le plus heureux moment de 
ma vie serait celui où je pourrois vous en con- 
vaincre autrement que par des paroles. Ainsi 
donc, quoiqu’il soit possible que, dans le pre- 
mier moment de chaleur, vous rejetiez ces pro- 
positions, si les événements vous déterminoient 
par la suite à les accepter, n’hésitez pas à me le 
faire savoir, et croyez que je serai toujours heu- 
reux de pouvoir vous être de quelque utilité. 

K % i * i 

„ Henry Morton. » 

* ( 

Le major lut cette lettre avec une indignation 
qu’il ne chercha point à cacher. 

‘ — L’ingrat! le traître! s’éçria-t-il en la remet- 

tant à lord Évandale. Rebelle de sang-froid ! sans 
avoir l’excuse de Enthousiasme qui anime ces 
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misérables fanatiques! J’auroisdû ne pas oublier 
qu’il étoit presbytérien. Je devois songer que je 
caressois un jeune loup qui finiroit par vouloir me 
déchirer. Si saint Paul revenoit sur terre , et qu’il 
fût presbytérien, il se révolteroit avant trois mois. 
Le principe de la rébellion existe dans leur sang. 

— Je serai le dernier, dit lord Évandale, à pro- 
poser de rendre le château ; mais si nous venons 
a manquer de vivres, et que nous ne recevions 
pas de secours, je crois que nous pourrons pro- 
fiter de cette ouverture pour assurer la sortie de 
nos dames. 

— Elles souffriront toutes les extrémités, dit le 
major, plutôt que de rien devoir à la protection 
d’un hypocrite à langue dorée. Mais congédions 
le digne ambassadeur. — Retournez vers vos chefs , 
dit-il à Langcale, et dites -leur qu’à moins qu’ils 
n’aient une confiance toute particulière dans la 
dureté de leurs crânes , je ne leur conseille pas 
de v.enir les frotter contre ces vieilles murailles. 
Avertissez -les aussi de ne plus nous envoyer de 
parlementaire, ou nous le ferons pendre, eu re- 
présailles du meurtre du lieutenant Graham. 

Le député retourna , avec cette réponse , vers 
ceux qui l’avoient envoyé. Dès qu’il fut arrivé à 
l’armée, des cris tumultueux s’y firent entendre; 
un étendard rouge bordé de bleu y fut déployé, 
et elle se mit en marche xevs le château. 
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Au même instant , l’ancienne bannière de la 
famille de ladv Bellenden fut arborée sur la tour, 
ainsi que le drapeau royal; et une décharge géné- 
rale de l’artillerie du château lit éprouver quelque 
perte aux premiers rangs des insurgés, et y occa- 
siona un moment de désordre. 

— Je crois, dit Gudyil, en faisant recharger les 
canons, qu’ils trouvent le nid du faucon trop élevé 
pour pouvoir y atteindre. 

L’armée continuoit pourtant â avancer, et déjà 
une de ses divisions entroit dans l’avenue du châ- 
teau. Dès quelle se crut à portée du fusil, elle 
dirigea contre la tour une décharge générale de 
ses armes à feu, qui ne produisit aucun effet, et 
une seconde colonne de piquiers, commandés 
par Burley, s’avança jusqu’à la première barri- 
cade, en força l’entrée, blessa quelques-uns de 
ceux qui la défendoient, et les obligea à se reti- 
rer derrière la seconde.. Mais ce succès fut le 
seul qu’ils obtinrent. Ils se trouvoient dans cette 
position exposés sans défense au feu meurtrier 
de la tour, sans pouvoir faire aucun mal à des 
ennemis défendus par des fortifications, et retran- 
chés derrière des palissades. Ils furent donc obli- 
gés de se retirer avec perte, mais ils ne le firent 
qu’après avoir détruit la première barricade, de 
manière à rendre son rétablissement impossible. 

Burley fut le dernier à quitter ce poste : il y 

« *' P ' 
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resta même seul un instant, uue hache à la inain, 

' 1 • ' . ’* b 

brisant le dernier pilier de la palissade, et tran- 
quille au milieu des balles qui siffloient autour 
de lui. 

Cette première attaque rehaussa le courage des 
défenseurs du château , et fit connoîtl’e aux in- 
surgés la force de la place qu’ils se proposoient 
d’emporter. Aussi dirigèrent-ils la seconde avec 
plus de précaution. Un fort parti d’excellents 
tireurs, sous les ordres d’Henry Merton, fit un 
détour à travers le bois, et parvint à gagner une 
position d’où l’on pouvoit inquiéter les défenseurs 
de la seconde barricade , tandis que Burlev, à la 
tête d’une autre colonne, les attaquoit de front. 

Les assiégés virent le danger de ce mouvement, 
et tâchèrent d’empêcher l’approche de Morton en 
tirant sur sa troupe chaque fois qu’elle étoit à dé- 
couvert. Les assaillants, de leur coté, déployoient 
autant de sang-froid que d’intrépidité, et cela 
dcvoit être attribué en grande partie au jugement 
de leur jeune chef, qui montroit autant d’intelli- 
gence pour protéger ses soldats contre le feu des 
ennemis que pour in|[uiéter ceux-ci. 

Il enjoignit plusieurs fois à sa troupe de diri- 
ger son feu contre les soldats plutôt que contre 
les autres défenseurs du château , et surtout d’é- 
pargner les jours du vieux major, dont l’intrépi- 
dité le portoit à se montrer à tous les postes les 
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plus dangereux. Il continua sa marche de buisson 
en buisson , de rocher en rocher au milieu du feu 
de la mousqueterie du château , jusqu’à ce qu’il 
arrivât à la. position qu’il vouloib occuper. Il put 
alors faire feu sur les défenseurs de la barricade; 
et Burley, profitant de la confusion que cette at- 
taque jeta parmi eux, les attaqua de front avec 
fureur, força la seconde palissade, les repoussa 
jusqu’à la troisième, et y entra avec eux , en criant 
à haute . voit : — Tuez! tuez! point de quartier! 
le château est à nous. Les plus intrépides de ses 
soldats , animés par ses cris, se précipitèrent à sa 
suite , tandis que les autres travailloient à cons- 
truire un abri dans la seconde barricade pdur s’y 
établirai le château n’étoit pas emporté parce 
coup de main. 

Lord Évandale ne put retenir plus long-temps 
son impatience. Le bras en écharpe , il se mit à 
la tète de ce qui restait de troupes dans le châ- 
teau , et , les animant de la voix et du geste , il fit 
une sortie pour venir au secours de ses g‘ens, qui 
se trouvoient en ce moment trés-pressés par Bur- 
ley, et ce renfort rétablit l’éfalité du combat. Les 
insurgés avoient sans doute une grande supério- 
rité de nombre, mais cet avantage n’étoit presque 
rien dans la position où l’on se battoit, et où l’on 
ne pouvoit déployer plus de huit à dix hommes 
de front ; ils étaient d’ailleurs assez mal armés , 
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et ne connoissoient rien aux principes d’attaque 
et de défense. Le combat se maintint donc quel- 
ques instants sans qu’aucun des deux partis put 
s’attribuer un succès réel. Mais au milieu de cette 
scène de confusion, un singulier accident faillit 
mettre les assiégeants en possession du château. 

Cudtly faisoit partie des tirailleurs qui avoieut 
accompagné Henry Morton. Il n’existoit pas aux 
environs du château un buisson ni une pointe de 
rocher qu’il ne connût parfaitement. Cent fois il 
avoit été avec Jenny cueillir des noisettes dans 
les bois qui l’entouroient. Il n’étoit pas sans bra- 
voure , mais il ne se soucioit pas de chercher le 
danger pour le plaisir de s’y exposer, ou pour la 
gloire qui devoit en résulter. Lorsqu’il vit qu’on 
tiroit du château sur la troupe dont il faisoit 
partie, comme il se trouvoit à l’arrière-garde, il 
tourna sur la gauche, suivi de trois ou quatre de 
ses compagnons, et, pénétrant à travers un bois 
épais qu’il connoissoit , il se trouva sous les murs 
du château , du côté opposé à celui par lequel on 
dirigeoit l’attaque. On avoit négligé de fortifier 
cette partie de la place , parce qu’elle paroissoit 
défendue suffisamment par la nature , étant située 
en haut d’une montagne escarpée et bornée de tous 
côtés par des précipices. Il est bien certain qu’une 
armée n’auroit pu l’attaquer de ce côté, parce 
que les efforts de quelques hommes auroient suffi 


1 3/i LES PÜRITXIXS <" 

v , /J. , 

pour précipiter au bas de la montagne ceux qui 
scroient parvenus jusqu’au sommet; mais on n’a- 
voit pas prévu que quelques hommes s'expose- 
raient à çe danger, précisément pour en éviter 
un autre. # ■ 

C’étoit là que se trouvoit une certaine fenêtre 
par laquelle , grâce aux branches d’un if qui s’éle- 
voit de la fente d’un rocher, Gibby était sorti en 
fraude du château pour porter au major la lettre 
de miss Edith. >• * 

— Voilà une place que je connois bien , dit 
Cuddy en s’appuyant sur son fusil pour repren- 
dre haleine. Combien de fois n’ai-je pas aidé Jenny 
Dennison à sortir du château par cette fenêtre 
pour aller nous promener dans les bois!' 

— Et qui nous empêche d’y monter mainte- 
nant ? dit un de ses camarades qui était un gail- , 
lard entreprenant. 

— Je ne vois pas ce qui nous en empêcherait, 
dit Cùddv, mais que nous en reviendra-t-il? 

— Ge qu’il nous en reviendra ! nous sommes 
cinq , tout le monde est sorti du château , nous 
nous en emparerons pendant qu’on se bat entre 
les palissades. . <• 

— A la bonne heure , dit Cuddy, mais songez 
bien que pas un de vous ne touche Jenny, ni 
miss Edith , ni la vieille dame , ni le vieux major , 
ni personne du château! Occupez-vous des sol- 
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dats, à la'honne heure. Faites-en ce que vous 
voudrez, mais.. j... ’ ‘ * 

— Allons , allons ! reprit l’autre , entrons d’a- 
bord dans le château , et nous verrons ensuite 
ce qu’il faudra faire. 

Cuddy, poussé par ses compagnons, sembloit 
avancer à regret. Sa conscience lui disoit tout bas 
qu’il alloit bien mal payer les bontés que lady 
Marguerite avoit eues si long-temps pour lui et 
pour sa famille; et d’une autre part il ne savoit 
pas de quelle manière il pouvoit être reçu dans 
la chambre où il s’agissoit d’entrer. Il monta ce- 
pendant sur l’if. Deux de ses compagnons y mon- 
tèrent après lui, et J es autres s’apprêtèrent à lés 
suivre. La fenêtre étoit fort étroite , et avoit été 
autrefois garnie de barreaux de fer, mais le temps 
les avoit fait tomber, ou les subalternes les avoient 
détachés pour pouvoir sortir incognito du château. 
Il étoit donc facile de s’y introduire , pourvu qu’il 
ne se trouvât à l’intérieur personne pour y mettre 
obstacle ; ce dont Cuddy, toujours prudent, vou- 
loit s’assurer avant de risquer cette démarche pé- 
rilleuse. Il n’écoutoit donc ni les prières ni les 
menaces de ceux qui le suivoient, et il allongeoit 
le cou pour regarder par la fenêtre , quand sa tète 
fut aperçue par Jenny J)ennison , qui s’étoit 
établie dans cette chambre comme,dans le liéule 
plus retiré du château . Elle poussa un cri épou- 
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van table , et courant à la cheminée , elle saisit une , 
grande maruiite pleine de soupe bouillante, qu’on 
venoi't d’apprêter pour le déjeuner des soldats , • 
et en déchargea le contenu sur la tête de Cuddy 
et de ses compagnons. 

Au premier cri qu’elle avoit jeté , Cuddy n’avoit 
plus pensé qu’à faire retraite : il avoit donc heu- 
reusement la tête baissée, et comme elle éfoit 
couverte du casque de Bothwell, et qu’il avoit 
aussi sa casaque de peau de buffle, il en fut quitte 
pour quelques échauboulures ; mais ses cama- 
rades, qui avoient le nez en l’air pour l’exciter à 
avancer et l’empêcher de reculer, furent tous plus 
ou moins bridés par le liquide bouillant, et ne 
songèrent plus à mettre obstacle à sa retraite. Il 
se laissa donc couler à bas de l’arbre beaucoup 
plus promptement qu’il n’y étoit mftnté, et prit 
le chemin le plus court et le moins dangereux 
pour rejoindre l’arrière-garde de l’armée, sans 
écouter ses compagnons, qui vouloient recommen- 
cer l’attaque. 

Cependant Jenny, à qui l’excès de sa terreur 
avoit donné la force de faire un tel exploit , n’en 
continuqit pas moins à pousser des cris d’alarme , 
et parcouroit tout le château en criant:-— -Au 
voleur! au feu! au meurtre! le château est pris! 
-^-Toutes les servantes répétoient les mêmes cris 
sans en«connoître la cause, et laisoient un tel 
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bruit, que les oreilles du major en furent frappées, 
quoiqu’il fût occupé au combat des palissades. 
Cràignant quelque surprime sur un autre point, 
lord Évandale et lui jugèrent à propos de se bor- 
ner à la défense de l’intérieur du château , et 
y rentrèrent avec leurs soldats, abandonnant aux 
insurges tous les travaux extérieurs. 

Leur retraite fut un triomphe pour les pres- 
bytériens, mais ce n’étoit qu’un triomphe d’amour- 
propre. Ils avoient éprouvé une perte assez con- 
sidérable , et la prise des barricades ne leur 
donnoit pas plus de facilité pour s’emparer du 
château , dont les murs épais et solides leur op- 
posoient une résistance qu’il étoit presque impos- 
sible de surmonter sans canons. L’armée presby- 
térienne, après avoir complètement détruit tous 
les travaux , se retira donc hors de la portée du 
canon de la tour pour délibérer sur le parti qu’elle 
devoit prendre. 

D'nne autre part , la situation des assiégés 
n’étoit pas rassurante. Ils avoient perdu trois 
hommes dans le combat , et plusieurs autres 
avoient été blessés. L’ennemi avoit fait, il est 
vrai, une perte infiniment plus considérable, 
mais beaucoup moins sensible pour une armée 
qui devenoit tous les jours plus nombreuse, que 
celle qu’avoit soufferte une garnison déjà foible, 
et qui n’avoit aucun moyen de recrutement. 
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, L’acharnement qu’avoient montré. les presby- 
tériens clans cette attaque prouvait aussi bien 
évidemment que leur^ chefs avoient fermement 
résolu de s’emparer de la place , et qu'ils étoient 
bien secondés par le zèle de leurs soldats. Mars ce 
qu’on avoit le plus à craindre dans- le # château 
étoit la famine, dans le cas où l’ennemi auroit 
recours à un blocus pour le réduire. Le major 
n’avoit pas réussi à y faire entrer autant de pro- 
visions qu’il l’auroit désiré, et la plus active sur- 
veillance ne pouvoit empêcher les dragons d’en 
gaspiller une partie tous les jours. Ce fut donc au 
milieu de ces réflexions peu satisfaisantes qu’il 
donna ordre de boucher la croisée par où Cuddy 
avoit manqué de surprendre le château, et on 
en fit autant à l’égard de toutes celles qui au- 
roient pu donner la moindre facilité pour une 
semblable tentative. 
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« Lt* roi de ses soldats a réuni l’élite. « 
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Les chefs de l’armée presbytérienne tinrent 
une consultation sérieuse dans la soirée du jour 
où ilsavoient attaqué Tillietiullem. La perte qu’ils 
avoient éprouvée ne les encourageoit pas, et, 
comme c’est l’ordinaire, c’étoit leurs plus braves 
soldats qu’ils avoient à regretter. Ils avoient à 
craindre s’ils laissoient refroidir l’enthousiasme de 
leurs partisans par des efforts infructueux, pour 
s’emparer d’un château fort qui n’étoit que d’une 
importance secondaire, que leur nombre ne dimi- 
nuât par degrés, et qu’ils ne perdissent l’occasion de 
profiter du moment où une insurrection soudaine 
et imprévue trouvoit le gouvernement sans pré- 
paratifs pour la réprimer. D’après ces motifs, il 
fut décidé que le corps d’armée s’avanceroit vers 
Glascow pour déloger le régiment de lord Ross 
et les débris de celui de Claverhouse, qui s’y étoit 
retiré ; qu’Henry Morton et quelques autres chefs 
en prendraient le commandement, et que Burley 
resterait devant Tillietudlem à la tête decinq centâ 
hommes, pour bloquer le château, et réunir les 
renforts qui ne cessoient d’arriver. 
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Henry ne lut nullement satisfait de cet arrun-v 
gement. Il dit à Burley qu’il avoit les motifs les 
plus puissants pour désirer de rester devant Tillie- 
tudlem , et que si l’on vouloit lui en confier le 
blocus, il ne doutoit pas qu’il ue parvînt à un ar-' 
rangement, qui, sans être rigoureux pour les 
assiégés, donneroit toute satisfaction à l’armée. 

Burley devina facilement la cause qui faisoit - ' 
parler ainsi son jeune collègue. Il étoit intéressé 
à bien connoître le caractère et les dispositions 
de ses -compagnons d’armes, et, grâce à l’enthou- 
siasme de la vieille Mause, et à la simplicité de 
Cuddy, qu’il avoit adroitement questionnés , il 
avoit appris quelles étoient les relations d’Henry 
avec une partie des habitants du château. 

— Tu n’es pas sage, jeune homme, lui dit-il en 
le tirant à part , de vouloir sacrifier la cause sainte 
à ton amitié pour un Philistin , et à ta passion 
pour une Moabite. 

— Je ne comprends pas ce que vous voulez 
dire, Burley, et vos allusions me déplaisent. Je 
ne sais quel peut être votre motif pour me faire 
un tel reproche. 

— Avoue la vérité. Conviens que tu voudrois 
veiller sur la sûreté des habitants avec la sollici- 
tude d’une mère pour ses enfants, plutôt que de 
feire triompher sur le champ de bataille la ban- 
nière de l’église presbytérienne d’Écosse. 
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— Si vous voulez dire que je préférerais termi- 
ner cette guerre sans répandre de sang, plutôt 
que d’acquérir de la gloire et de l’autorité aux 
dépens des jours de mes concitoyens, vous avez 
parfaitement raison. 

— Et je n’ai pas tort de penser que tu n’exclu- 
rois pas de cette pacification générale tes amis de 
ïillietudlem. ^ 

— Certainement je dois trop de reconnoissance 
au major Belienden pour ne pas souhaiter de lui 
être utile, autant que me le permettra l’intérêt de 
la cause ^ue j’ai embrassée. Je n’ai jamais fait 
un mystère de mes sentiments pour lui. 

— Je le sais : mais quand tu aurais voulu me 
les cacher, je ne les aurais pas moins découverts. 
Maintenant écoute- moi. Miles Belienden a des 
vivres pour un mois. 

— Vous vous trompez. Nous savons que ses 
provisions ne peuvent durer plus d’une se- 
maine. 

— On le dit ainsi , mais j’ai acquis la preuve 
qu’il a lui-même répandu ce bruit afin de détermi- 
ner la garnison à une diminution de ration, pour 
faire traîner le siège en longueur, jusqu’à ce qu’il 
ait reçu les secours qu’il espère. 

— Et pourquoi n’en avoir pas instruit le conseil 
de guerre ? 

— A quoi bon? Ne sais-tu pas toi-même que 
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Kettledrumle et, Poùndtext ne peuvent garderie 
silence sur tout ce qui s’y passe. L’armée est déjà 
découragée en songeant qu’il faudra peut-être 
passer huit jours devant ce château : que seroit- 
ce si elle apprenoit que cette semaine se changera 
en un mois ? 

— Mais pourquoi me l’avoir caché à moi ? ou 
pourquoi m’en instruire à présent? — Mais avant 
, tout, quelles sont vos preuves? 

— Les voici, dit froidement Burley. Et il lui 
mit en mains un grand nombre de réquisitions 
envoyées par le major pour faire fournir au châ- 
teau des grains, des bes.tiaux et des fourrages. La 
quantité eu étoit telle, que Morton ne put s’em- 
pêcher de penser que le château se trouvoit effec- 
tivement approvisionné pour plus d’un mois. Mais 
Burley se garda bien d’ajouter, ce dont il étoit 
parfaitement instruit, qu’on n’avoit pas satisfait 
à la plupart de ces réquisitions, et que les dra- 
. gons chargés de les porter avoient souvent vendu 
dans un village les provisions qu’ils venoient d’ob- 
tenir dans un autre. 

— Il ne me reste plus qu’une chose à te dire, 
ajouta Burley, voyant qu’il avoit produit sur l’es- 
prit de Morton l’impression qu’il désiroit ; c’est 
que cette circonstance ne t’a pas été cachée plus 
long-temps qu’à moi-même, car ce n’est qu’au- 
jourdhni que ces papiers m'ont été remis. Tu vois 
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donc que tu peux aller devant Glascow travailler 
au grand œuvre de la rédemption du peuple : tu 
es bien assuré qu’il ne peut arriver à ^es proté- 
gés rien de fâcheux en ton absence, puisque le 
château est approvisionné ; que je n’aurai plus 
une force suffisante pour tenter de le prendre 
d’a'ssaut : d’ailleurs les ordres du conseil sont de 
me borner à un blocus. 

— Mais, dit Morton, qui éprouvoit une répu- 
gnance invincible à s'éloigner du Tillietudlem , 
pourquoi 11 e pas me charger de commander le 
blocus? Pourquoi ne marchez-vous pas vous- 
mème à Glascow ? Cette mission est sans contre- 
- dit la plus importante et la plus honorable. 

— Et c’est pour cela que j’ai travaillé à en faire 
charger le fils de Silas Morton. Je suis vieux; je 
ne crains pas les dangers, mais je ne suis - affamé 
ni d’honneurs ni de gloire. Ma place est déjà 
marquée parmi ceux qui quittent tout pour obéir 
aux inspirations d’en haut. Ta carrière est à 
peine ouverte. Tu as encore à prouver que tu es 
digne de la confiance que les chefs de l’armée’ 
t’ont témoignée. Tu n’as point pris part à l’affaire 
de Loudon-IIill ; tu étois captif. J’étois chargé de 
l’attaque du château, et tu n’y as joué qu’un rôle 
secondaire. Si tu restois maintenant dans l’inac- 
. tion devant de vieilles murailles, tandis qu’un 
service actif t’appelle ailleurs, toute l’armée pro- 
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clameroit le fils de Silas Morton dégénéré de son 
père. 

Mortoff sentit son amour-propre piqué par 
cette dernière réflexion, et consentit à l’arrange- 
ment proposé, sans faire de nouvelles objections. 
Il ne pouvoit cependant se défendre d’un senti- 
ment de défiance , et il étoit trop franc pouf le 
dissimuler. 

— Monsieur Balfour, lui dit-il, entendons-nous 
bien. Vous n’avez pas cru au-dessous de vous de 
donner quelque attention à mes affections parti- 
culières ; permettez-moi de vous .apprendre que 
j’y suis aussi constamment attaché qu’à mes prin- 
cipes politiques. Il est possible que pendant mon 
absence vous trouviez l’occasion de flatter ou de 
blesser mes sentiments. Soyez bien assuré que 
quelles que puissent être les suites de notre en- 
treprise, votre conduite en cette occasion vous 
assurera ma reconnoissance éternelle, ou mon 
ressentiment implacable; et, quelles que soient 
ma jeunesse et mon expérience, je saurai trou- 
ver des amis qui m’aideront à prouver l’une ou 
l’autre. 

— Est-ce une menace , dit Burley d’un air froid 
et hautain? vous auriez pu me l’épargner : les 
menaces ne m’ont jamais intimidé, mais je ne 
veux pas m’en offenser. Allez remplir la mission 
qui vous est confiée : quoi qu’il puisse arriver ici 
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pendant votre absence, j'aurai pour vos désirs 
toute la déférence qui sera compatible avec la 
soumission due aux ordres d’un maître qui n’en 
reconnoît aucun. ^ 

Morton fut obligé de se contenter de cette 
promesse un peu ambiguë. 

— Si nous sommes battus, pensa-t-il, le châ- 
teau sera secouru avant d’ètre obligé de se rendre 
à discrétion. Si nous sommes vainqueurs, je vois, 
d’après la force du parti modéré, que ma voix 
aura autant de crédit que celle de Burley pour 
déterminer ce qu’il faudra faire. 

Le lendemain matin, l’armée marcha vers (lias- 
cow. Notre intention n’est pas de nous appesantir 
sur tous les incidents de cette guerre; on peut 
les trouver dans l’histoire de ces temps malheu- 
reux. Il suffira de dire que lord Ross et Claver- 
liouse , ayant appris qu'ils alloient être attaqués 
par une force supérieure , se retranchèrent dans 
le centre de la ville , résolus à y attendre les in- 
surgés, et à ne pas leur abandonner la capitale 
de l’Ecosse occidentale. 

Les presbytériens se divisèrent en deux corps 
pour faire leur attaque ; mais leur valeur aveugle 
ne put tenir contre les avantages réunis de la dis- 
cipline et d’une excellente position. Ross et Cla- 
verbouse avoient placé des soldats dans toutes les 
maisons des rues par où dévoient passer les insur- 
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gés pour arriver au cœur de la ville; ils avoient 
établi diverses barricades avec îles chariots et des 
chaînes de fer, et à mesure que les presbytériens 
j^auçoient , leurs rangs s’éclaircissoient sous les 
coups d’ennemis invisibles, contre lesquels ils 11e 
pouvoient se défendre. Morton et les autres chefs 
firent en vain mille efforts pour les engager à sur- 
monter ces obstacles; la terreur s’étoit emparée 
de leurs esprits , et ils prirent la fuite presque 
sans avoir combattu. 

Morton fut un des derniers à se retirer ; il 
maintint l’ordre dans la retraite, parvint à rallier 
quelques-uns des fuyards, avec lesquels il contint 
des détachements ennemis qui commençoicnt à 
les poursuivre, et cependant il eut le désagrément 
d’entendre quelques-uns des soldats qui avoient 
fui les premiers, dire que la cause de cet échec 
étpit qu’on avoit mis à leur tète un jeune homme 
qui n’étoit pas éclairé d’inspirations célestes, et 
qui n’avoit que des idées mondaines ; mais que si 
Burley les avoit conduits , ils auroient triomphé 
comme à l’attaque des barricades de Tillietudlem. 

Le sang d’Henry bouilloit daps ses veines en 
entendant ces injustes reproches, mais il n’en 
sentit que mieux que , se trouvant engagé dans 
cette entreprise périlleuse , il n’avoit d’autre res- 
source que de vaincre ou de périr. — Je ne 
puis reculer, pensa-t-il , forçons tout le monde , 
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même Edith , même le major Bellenden , à con- 
venir du moins que le courage de Morton, qu’ils 
traitent de rebelle, n’est pas indigne de celui de 
son père. 

Il régnoit si peu de discipline dans l’armée, et 
elle se trouvoit, après cette retraite, dans un tel 
état de désorganisation, que les chefs crurent 
prudent de s’éloigner de quelques milles de Glas- 
cow, afin d’avoir le temps d’établir dans leurs 
rangs autant d’ordre qu’on pouvoit espérer d’y en 
introduire. Cet échec n’empêchoit pourtant pas 
que de nombreux renforts ne leur arrivassent à 
chaque instant. La nouvelle du succès de Loudon- 
Hill électrisoit tous les esprits , et celle de l’échec 
qu’on venoit d’essuyer n’avoit pas encore eu le 
temps de se répandre parmi ces nouvelles re- 
crues : ceux qui professoient des principes mo- 
dérés s’attachoient à la division de Morton ; mais 
il voyoit avec regret qu’il perdoit tous les jours 
dq son crédit sur ceux qui se livraient à l’exagé- 
ration fanatique des puritains. Ses sentiments de 
tolérance étoient appelés indifférence pour la 
cause d’en -haut : les précautions de prudence 
qu’il prenoit pour la sûreté de l’armée étoient 
traitées de confiance impie dans- les moyens hu- 
mains; enfin on lui préférait les chefs' 1 en qui un 
zèle aveugle s.uppléoit aux conOoissances, et qui 
dispensoienÇ leurs soldats de discipline et de su- . 
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bordination, pourvu qu’ils eussent des sentiments 
exagérés et un enthousiasme sauvage. 

tJf t 

Morton supportoit cependant le principal far- 
deau du commandement; car ses collègues, 
sachant qde la tâche de rétablir l’ordre et la 
discipline dans une armée n’est pas la fonction 
qui rend un chef plus agréable à ses soldats , la 

lui abandonnoient volontiers. Il eut donc à vaincre 

. * 

bien des obstacles , et cependant il fit de tels ef- 
forts, qu’il parvint en trois jours à remettre ses 
troupes sur un pied assez respectable, et il crut 
pouvoir faire une nouvelle tentative sur Glas- 
cow. Il avoit le plus grand désir de se mesurer 
personnellement avec Claverhouse, parce qu’il • 
le regardoit comme celui dont la persécution 
l’avoit forcé de se jeter, sans qu’il en eût le 
projet, parmi des hommes dont il ne pouvoit 
approuver la conduite, quoiqu’il professât une 
partie de leurs sentiments; mais il fut trompé 
dans son attente. L’armée des insurgents entra 
dans la ville sans rencontrer aucun obstacle. Lord 
Ross et Claverhoure l’avoient évacuée , et les 
presbytériens en prirent possession sans avoir 
brûlé une amorce. ' 

Cette retraite fut le signal qui fit accourir une 
foule de nouveaux soldats dans les rangs' des in- 
surgés. Il fallut nommer de nouveaux officiers, 
organiser de nouveaux régiments, les habituer à 
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la discipline militaire, et Morton fut encore chargé 
de cette commission. Il <s’en acquitta parfaite- 
ment bien, parce que son père lui avoit appris de 
bonne heure la théorie de l’art militaire, et il 
voyoit d’ailleurs que s’il n’exécutoit pas cette tâ- 
che importante, aucun des autres chefs n’avoit 
la volonté de le remplacer, ni les connoissances 
nécessaires pour la remplir. » 

On sera sans doute surpris que lord Ross et 
Claverhouse, après avoir si bien réussi dans leur 
projet de défendre Glascow contre les insurgés, 
y eussent si facilement renoncé. Mais leur con- 
duite ne fut pas Teffet de leurs propres idées , et 
elle fut déterminée par les ordres qu’ils reçurent 
Le conseil privé^ ayant appris le caractère ef- 
frayant que commençoit à prendre l’insurrection , 
avoit résolu de rassembler à Edimbourg le peu 
de troupes qui se trouvoient en Écosfse , afin de 
protéger la capitale, et y avoit mandé le régiment 
des gardes et celui de lord Ross. 

Cependant la fortune paroissoit vouloir favo- 
riser les entreprises des insurgés au delà de l’espé- 
rance des plus ardents. Le conseil privé d’Écosse, 
étonné de la résistance qu'avoient provoquée ses 
mesures arbitraires , fut frappé de terreur, et 
resta incapable d’agir vivement pour dompter les 
rebelles. Il n’y avoit cjue peu de troupes dans le 
royaume et elles se retirèrent sur Edimbourg , 
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comme pour former une armée destinée à pro- 
téger la métropole. Les vassaux de la couronne 
furent sommés de se mettre en campagxie, et de 
s’acquitter etivers le roi du. service militaire qu’ils 
lui dévoient à cause de leurs fiefs. Mais cette som- 
mation ne fut pas écoutée favorablement. La 
guerre n’étoit pas généralement populaire parmi 
la noblesse , et ceux qui étoient disposés à pren- 
dre les armes en étoient détournés par la répu- 
gnance de leurs femmes, de leurs mères et de 
leurs sœurs. 

En attendant, la nouvelle de la révolte étoit ar- 
rivée à la cour d’Angleterre. On fut surpris que 
le gouvernement établi en Écosse n’eût pas su 
l’étouffer dès sa naissance. On douta de sa capa- 
cité. On commença à croire que le système de 
sévérité qu’il avojt adopté n’étoit pas fait pour 
ramener les esprits. On résolut donc de nommer 
au commandement général de l’armée d’Écosse 
le duc de Monmouth, qui, par son mariage, avoit 
acquis beaucoup d’influence dans le sud de ce 
pays. La science militaire , dont il avoit <lonné 
plusieurs fois des preuves sur le-continent, fut 
jugée nécessaire pour réduire les rebelles obs- 
tinés , tandis que la douceur et la bonté de son 
caractère pouVoient contribuer à calmer les es- 
prits et à leur inspirer des sentiments plus favo- 
rables au gouvernement. Le duc reçut donc une 
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commission qui lui donnoit plein pouvoir de ré- 
gler les affaires d’Écosse, et partit de Londres 
avec des forces nombreuses pour prendre le com- 
mandement de ce pays. * > * 


' * 

* * 
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CHAPITRE XII. 

« Château qui renfermez l'objet de mes amours, 

« Suis-je donc de vos murs éloigné pour toujours ? » 

• » Anonyme! 

* ê A - 

Il y eut des deux côtés une Suspension d’opé- 
rations militaires pendant plusieurs jours. Les 
insurgés vouloient renforcer et discipliner leur 
armée avant de former des entreprises plus im- 
portantes, et le conseil privé, attendant l’arrivée 
du nouveau commandant, se bornoit à prendre 
les mesures nécessaires pour empêcher les pres- 
bytériens de marcher sur la capitale. Dans cette 
vue, il avoit établi un camp àHamilton, situation 
centrale, favorable pour y réunir des renforts, et 
défendue par la Clyde , rivière rapide et profonde, 
que l’on ne pouvoit traverser que sur un pont très- 
long et très-étroit, près du château et village 
de Bothwell. 

Tandis que Morton s’occupoit des devoirs dont 
il étoit chargé , il avoit plusieurs fois reçu des 
nouvelles de Burley. Il lui disoit toujours, en 
termes généraux et sans aucun détail , que le 
château de Tillietudlem tenoit encore. Ne pou- 
vant supporter de rester plus long -temps dans 
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• l’incertitude sur un sujet si intéressant pour lui , 
il résolut de faire part à ses collègues du désir 
qu’il avoit d’aller à Milnwood, pour quelques 
jours, afin d’y régler des affaires domestiques, 
ou pour mieux dire, il prit le parti de leur dé- 
clarer sa détermination à cet égard, ne voyant 
nulle raison pour ne*pas prendre une liberté que 
se permettoient tous les autres dans cette armée 
mal disciplinée. *■ 

Ce projet ne fut nullement approuvé. On sen- 
toit trop combien les services de Morton étoient 
utiles pour ne pas craindre d’en être privé même 
pour quelques jours, et chacun reconnoissoit 
tout bas son incapacité pour le remplacer. Ses 
collègues ne purent cependant lui imposer des 
lois plus sévères que celles auxquelles ils se sou- 
mettoient eux-mêmes, et il se mit en route sans 
éprouver une opposition marquée. 

Le révérend Poundtext profita de cette occa- 
sion pour aller visiter son presbytère de Miln-* 
wood, et honora Morton de sa compagnie pendant 
tout le chemin. Le pays qu’ils avoient à parcourir 
s’étant déclaré en leur faveur, à l’exception de 
quelques seigneurs qui se tenoient soigneuse- 
ment enfermés dans leurs châteaux, ils firent 
leur voyage sans aucun accident, n’ayant k leur 
suite que le' fidèle Cuddy. 

L© soleil alloit se coucher, quand ils arrivèrent 
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à MiLnwood, où Poundtext dit adieu à son cora- 
pagnon pour se rendie à sa demeure située à 
un demi-mille plus loin que Tillietudlem. Quand 
Morton resta seul, livré à^es pensées, avec quelle 
complication de sentiments il reconnut les bois, 
les ruisseaux et les champs qui lui avoient été si 
familiers. Son caractère , comme ses habitudes , 
ses idées , son genre de vie , avoient été entière- 
ment changés depuis moins d’une quinzaine, et 
vingt jours sembloient avoir produit sur lui l’effet 
de vingt ans. Un jeune homme doux-, sensible et 
romanesque , élevé dans la dépendance , soumis 
patiemment aux caprices d’un parent sordide et 
tyrannique , avoit soudain été poussé , par l’excès 
de l’oppression et des outrages , à se mettre à la 
tète d’hommes armés , se voyoit engagé dans des 
affaires publiques, avoit des amis à ex citer. et des 
ennemis à combattre, et sentoit sa destinée indi- 
viduelle liée à une révolution nationale. Il sem- 
bloit avoir éprouvé une transition imprévue des 
rêves romanesques de la jeunesse aux travaux et 
aux soucis de l’âge mûr : tout ce qui l’intéressoit 
naguère étoit effacé de sa mémoire , excepté son 
seul attachement pour’ Edith; son amour même 
avoit pris un caractère plus mâle et plus désin- 
téressé par le mélange et le contraste d’autres 
sentiments; — tout en rêvant aux particiilarités de 
ce changement soudain, aux circonstances qui en 
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«voient été la cause , et aux conséquénces pro- 
bables de sa nouvelle carrière , le frémissement 
passager d’une inquiétude naturelle fut aussitôt 
remplacé par l’enthousiasme d’une généreuse 
confiance. 

— Je succomberai jeûne, dit-il : si je dois suc- 
comber, mes motifs seront mal interprétés ^ et 
mes actions condamnées par ceux dont l’appro- 
bation me flatteroit le plus; mais l’épée de la 
liberté et du patriotisme est dans ma main; je ne 
succomberai point en lâche ni sans vengeance. 
On peut exposer mon corps aux gibets ; mais le 
jour viendra où l’infamie retombera sur la tête 
des oppresseurs. Je prends à témoin ce Ciel dont 
le nom est si souvent profané dans cette guerre 
civile, je le prends à témoin de la pureté de mes 
intentions. 

Henry frappa à la porte de son oncl^ , mais ce 
n’étoit plus avec la timidité d’un jeune homme 
craintif, et l’esprit rempli du sentiment pénible 
de la dépendance ; la maison retentit des coups 
redoublés du marteau; et Alison, accourant aussi- 
tôt et entrouvrant la porte avec précaution, re- 
cula d’effroi en voyant l’habit militaire d’Henry 
et la plume qui flottoit sur son chapeau. 

•-*-00 est mon oncle, Alison? dit Morton en 
souriant de ses alarmes. - ' 

— Bon Dieu , monsieur Henry, est-ce bien vous? 
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cel^n’est pas possible! Vous nie semblez grandi 
depuis quinze jours ? vous avez tout- à- fait l'air 
d’un homme à présent. 

— C’est pourtant moi-même, Alison : c’est sans 
doute mon habit qui me fait paroître plus grand 
à vos jeux, et nous vivons dans un temps qui 
change promptement les enfants en hommes. 

— Oh, le malheureux temps, monsieur Henry! 
Pourquoi faut-il que vous vous en soyez ressenti ! 
mais qui pouvoit l’empêcher? — Au surplus, vous 
n’étiez pas. trop bien traité ici; et comme je l’ai dit 
bien des fois à votre oncle, marchez sur un ver, il 
se redresse. 

— Vous avez toujours pris ma défense, Alison, 
et vous vouliez avoir seule le droit de me gronder. 

— -Mais où est mon oncle? 

— A Éd imbourg. Il y est allé avec tout ce qu’il 
a pu emporter , croyant qu’il, y seroit plus en 
sûreté qu'ici. Mais vous le connoissez aussi bien 
que moi. 

— J’espère que sa santé n’a pas souffert? 

— Ni sa santé, ni ses biens; mais il a eu une 4 
frayeur! Il a emmené trois chariots chargés. Il 
auroit démoli le château pour l’emporter, s’il 
avoit pu. C’est le lendemain de la bataille de 
Loudon-Hill qu’il est parti, et il a bien fait : quel 
crève-cœur pour lui s’il étoit resté deux heures 
de plus, de voir deux dragons de la garnison de 
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Tillietudlem venir enlever nos deux vaches ! — • Il 
est vrai que j’ai fait le même jour un excellent 
marché pour quatre autres. 

— Un marché? Que voulez-vous dire? 

— Vous ne savez donc pas? Lés dragons alloient 
de tous côtés chercher des provisions pour le 
château; mais ils vendoient d’une main ce qu’ils 
prenoient de l'autre, et j’ai eu les quatre vaches 
pour six pièces d’or. Ah ! je suis bien sûre que le 
major Bellenden n’a eu que la plus petite part de 
tout ce qu’ils ont pris en son nom. *• 

— Mais le château doit donc manquer de pro- 
visions ? 

— Il n’y a pas de doute. On dit qu’on y meurt 
de faim. 

— Burley m’a trompé, s’écria vivement Henry, 
m’a trompé volontairement! Je ne puis rester plus 
long-temps, mistress Wilson, il faut que je parte 
à l’instant. « 

— Quoi! monsieur Henry, dit la bonne femme 
de charge , vous n’entrerez pas pour manger un 
morceau? Vous savez que j’ai toujours quelque 
‘chose en réserve. 

— Impossible ! dit Morton : Cuddy, sellez nos 
chevaux. 

- — Ils commencent à manger l’avoine, répondit 
Cuddy. 

— Cuddy! s’écria Alison. Quoi! vous avez pris 
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av<eç vous ce porte-malheur! c’est lui et sa sor- 
cière de mère qui ont été cause de ce qui vous est 
arrivé. 

— Allons, Mistress, allons, dit Cuddy, il faut 
savoir oublier et pardonner. Ma mère chante des 
psaumes à Glascow, ainsi elle ne vous tourmen- 
tera pas davantage ; et moi je suis au service du 
capitaine, et je me flatte que depuis que j’en ai 
soin , il n'a pas moins bonne mine que lorsque 
vous en étiez chargée. L’avez -vous jamais vu si 
bien? 

— En honneur et en conscience, dit la vieille, 
en jetant un regard de complaisance sur son jeune 
maître , il a tout-à-fait bonne tournure. Mais jamais 
vous n’avez eu une si belle cravate à Milnwood ! 

Ce n’est pas moi qui l’ai ourlée ! 

— Non , non , dit Cuddy, elle est de ma façon. 

Elle vient de lord Évandale. 

g — De lord Évandale ? de celui que les pres- 
bytériens doivent pendre demain matin. 

— Pendre lord Évandale! s’écria Morton, vi- 

vement agité. . m 

— Cela est bien sûr, dit Alison. La nuit der- 
nière il a fait une.... Comment dit-on? une sortie, 
je crois, avec ses dragons, pour tâcher de se pro- 
curer des vivres; mais les soldats ont été -re- 
poussés , et il a été fait prisonnier. Si bien que 
Burley a fait dresser une potence aussi haute que 
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celle où Aman a été attaché , et a dit que- si le 
château ne se rendoit demain matin , lord Évan- 
dale seroit pendu. — Mais allons, monsieur Henry, 
entrez , il ne faut pas que cela vous empêche de 
dîner. , • 

— Les chevaux, Cuddy, les chevaux! pas un 
instant à perdre. 

Et résistant à toutes les instances d’Alison, ils . % 
se remirent en route à l’instant. 

Morton ne manqua pas de s’arrêter chez 
Poundtext, et l’engagea à se rendre au camp 
avec lui. 

Le vénérable ministre avoit repris pour un 
instant ses habitudes pacifiques. Une pipe à la" s 
bouche, une pinte de bière devant lui, il étoit 
appuyé sur une table, feuilletant un ancien traité 
de théologie. Il n’étoit pas très-disposé à quitter 
ce qu’il appeloit ses études, pour se remettre en 
route aux approches de la nuit , et déjà fatigué 
de la course qu’il avoit faite. Mais quand il eut 
appris ce dont il s’agissoit, il renonça, quoiqu’en 
gémissant, au projet qu’il avoit formé de passer 
chez lui une soirée tranquille, et il pensa, comme 
Morton, que quoiqu’il pût convenir aux vues par- 
ticulières de Burley de rendre impossible une 
réconciliation entre les presbytériens et le gou- 
vernement , en mettant à mort lord Évandale , 
l’intérêt du parti modéré étoit diamétralement 
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opposé à cette mesure. D’ailleurs , pour rendre 
justice à Poundtext, il ne s’étoit jamais montré 
partisan des mesures outrées, ni d’auciin acte de 
violence qui ne parût autorisé par la nécessité. Il 
♦ écouta donc avec beaucoup de complaisance les 
•* raisonnements par lesquels Morton chercha à lui 
démontrer la possibilité que lord Évandale devînt 
le médiateur de la paix à îles conditions très-raison-, 
nables, et il entra entièrement dans toutes ses vues. 

Il étoit onze heures du soir quand ils arrivèrent 
dans un hameau situé près du château de Tillie- 
tudlern , où Burley avoit établi son quartier-géné- 
ral. Une sentinelle les arrêta à l’entrée ; mais 
/ ‘s’étant nommés et fait reconnoître, il se firent 
conduire dans la maison qu’occupoit Burley. Ils 
passèrent devant une maison, dont un poste assez 
nombreux gardoit la porte, près laquelle on avoit 
dressé un gibet très-élevé, qu’on pouvoit aper- 
cevoir du château. Cette vue confirma le rapport 
de mistress Wilson, et les porta à croire que c’étoit 
là que lord Évandale étoit détenu. 

Burley étoit assis , ses armes placées sur une 
table près de lui , pour pouvoir les prendre à la 
première alarme. Dès qu’il vit entrer ses deux 
collègues , il se leva précipitamment d’un air de 
surprise. 

— Qui vous amène ici? s’écria-t-il : apportez- 
vous de mauvaises nouvelles de l’arnjée ? 

• s 
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— Non, répondit Morton, mais nous appre- 
nons qu’il se passe ici des choses qui pourraient 
compromettre sa sûreté. — Lord Évandale est 
prisonnier. » 

— Le Ciel l’a livré entre nos mains. 

— Et votre dessein est -il d’user de l’avantage 
que le Ciel vous a accordé, pour déshonorer notre 
^ cause aux yeux de toute la nation, en mettent à 
mort un prisonnier ? s . 

— Si le château de Tillietudlem n’est pas rendu 
demain à la pointe du jour, répondit Burley, 
que je périsse s’il ne meurt du supplice que son 
chef, l’infâme Claverhouse , a fait subir à tant-de 
* saints. 

— Nous avons pris les armes, dit Morton, pour 
mettre fin à ces cruautés, et non pour les imiter, 
encore moins pour venger sur l’innocent les fautes 
du coupable. Quelle loi peut justifier l’atrocité que 
vous voulez commettre ? 

— Tu l’ignores, répondit Burley; demande-le 
à ton compagnon : c’est celle qui livra au glaive 
de Josué les habitants de Jéricho. 

—-Nous vivons sous une meilleure loi, dit le 
ministre. Elle nous ordonne de rendre le bien 
pour le mal , et de prier *pour ceux qui nous 
persécutent. , . 

— C’est-à-dire, reprit Burley en le regardant 

de travers, que ta vieillesse est d’accord avec la 

" » 
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fougue de ce jeune homme, pour me contrarier 
en cette qccasion. 

— Nous avons tous, reprit Poundtext, la même 
autorité que toi sur cette armée, et nous ne 1 
souffrirons pas que tu fasses tomber un cheveu 
de la tète du prisonnier. Qui sait si Dieu n’en fera . • 
pas un instrument pour guérir les plaies d’Israël ? * 

— ^e prévoyois que cela en viendroit là, s’écria , , 
Burley, lorsqu’on a appelé au conseil des gens 
comme toi. > ' .* . 

i — Des gens comme moi ! répéta le ministre : 

Et qui suis-je donc pour que tu oses me parler 
ainsi? n’ai-je pas préservé pendant trente ans mon 
troupeau de la fureur des loups, pendant que 
Balfour combattoit dans les rangs des incirconcis 
Philistins , lui-même au front farouche et à la 
main sanglante ? Qui suis-je donc ? parle. 

— Je vais te le dire, puisque tu veux le savoir. 

Tu es un de ces hommes qui veulent récolter où 
ils n’ont pas semé; partager les dépouilles, sans 
avoir pris part au combat; qui préfèrent leurs 
avantages particuliers au bien général de l’E- 
glise , et qui aimeroient mieux être salariés par les 
païens, que d’imiter la noble conduite de ceux qui 
ont tout abandonné pour se dévouer à la bonne 
cause. * « 1 

- — Je te dirai aussi qui tu es , s’écria Poundtext 
vivement irrité. Tu es un de ces hommes sans pitié, 


Digitized by Google 


. # 

3 * •' 


fe: 


D liCOSSK. 


ïflâ 


r. 


dont les intentions sanguinaires sont la honte de 
l’Église souffrante de ce malheureux ioyaume ; 
un homme dont la violence et les cruautés em- 
pêcheront la Providence d’accorder sa protection 
à notre sainte et glorieuse entreprise. • 

— Messieurs, dit Morton, je vous en supplie, 
mettez fin à, de semblables discours, et vous, 
Balfour, veuillez nous dire si votre intention 
est bien décidément d’ordonner' la mort de lord 
Évandale, tandis que sa mise en liberté nous pa- 
roît une mesure utile au bien général du pays, 

— Vous èfes ici deux contre un, s’écria Burley, 
mais je présume que vous ne refuserez pas d’at- 
tendre que tout le conseil soit réuni pour prendre 
une détermination sur cette affaire. 

— Nous ne nous y refuserions pas, dit Morton, 
si nous pouvions avoir confiance en celui sous le 
pouvoir duquel il se trouve; mais vous savez, 
ajouta-t-il , en le regardant fixement , que vous 
m’avez déjà trompé relativement à la situation du 
château. 1 

—Va! dit Burley d’un air de dédain, tu n’eS 
qu’un jeune insensé qui , pour les^yeux noirs d’une 
étrangère, vendrois ta foi , ton honneur, la cause 
de ta patrie et celle de Dieu. 

— Monsieur Balfour, s’écria Mormon en portant 
la main à son sabre , de tels propos exigent une 
satisfaction. 

► 1 . . -, . ■*, ■ ; 
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— Et tu l’auras quand tu voudras, jeune homme, 
répondit fiurley en sautant sur ses armes. 

Poundtext, à son tour, s’interposa entre eux, et 
leur ayant remontré les suites fâcheuses qu’une 
telle division pou voit entraîner pour leur cause, ' 
il parvint à effectuer une espèce de réconciliation. 

'• — Hé bien , dit Burley, faites d’Évandale ce que 
vous voudrez , je m’en lave les mains, et je ne ré- 
ponds de rien de ce qui peut s’ensuivre. C’est moi 
qui l’ai fait prisonnier, les armes à la main, péndant •• 
què vous, monsieur Morton , passiez des revues et 
faisiez des parades à Glascow; pendant que vous, ♦ 
monsieur Poundtext, faisiez des sermons pour prê- 
cher une tolérance contraire aux écritures. N’im- 
porte, je le répète, faites-en ce que vous voudrez. 
Dingw,all, dit-il, en appelant un officier qui rem- 
plissoit près de lui les fonctions d’aide-de-ca^p , et \ 
qui couchoit dans l’appartement voisin du sien , 
dites à la garde chargée de veiller sur le prison- 
nier de céder sou poste à ceux que le capitaine 
Morton choisira pour la relever. Le prisonnier 
est à votre disposition, Messieurs, mais souve- 
nez-vous qu’un jour viendra où vous aurez à 
rendre un compte terrible de ce que vous laites 
aujourd'hui. 

En parlant ainsi, il leur tourna le dos, et entra 
brusquement dans une autre chambre, sans leur 
dire adieu. 
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Ses deux collègues, après un moment de ré- 
flexion, jugèrent que la prudence exigeoit qu’ils 
assurassent la vie du prisonnier, en plaçant près 
de lui une garde sur la fidélité de laquelle ils pus- 
sent compter. Un certain nombre de paroissiens 
de Poundtext étoient restés avec Burley, afin de 
s’éloigner le plus tard possible de leurs familles : 
c’étoient des jeunes gens actifs, professant les 
principes des presbytériens modérés, qui con- 
noissoient tous Henry Morton et qui lui étoient 
attachés. Il en choisit six , mit Cuddy à leur tête, 
les plaça à la porte de la maison où étoit détenu 
lord É vandale, et ayant trouvé une chambre dans 
une chaumière qui en étoit voisine , il les chargea 
de l’informer de tout ce qui pourroit survenir, et 
s’y retira avec Poundtext. 

Ils ne songèrent cependant à prendre quelque 
repos qu’aprèsavoirrédigéde concert un mémoire 
contenant les demandes dès presbytériens modé- 
ré». La principale étoit d’obtenir la tolérance de 
leur religion, la permission d’avoir des ministres 
de leur croyance , et d’écouter leurs instructions 
dans leurs églises; enfin une amnistie générale 
pour tous ceux qui a voient porté les armes pouy 
cette cause. Ce n’étoit à leur avis que demander 
le libre exercice des droits naturels des Écossais , 
et ils se flattoient de trouver, jusque parmi les 
royalistes les plu» zélés , des avocats pour une 
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concession qui ferait tomber les armes des mains 
d’une grande partie des insurgés, et qui ne laiS- 
seroit aux autres aucun motif raisonnable pour 
les conserver. r " 

t 

Morton espéroil d’autarit plus que cette ouver- 
ttfre de paix seroit favorablement accueillie par 
le duc de Monmputh, à qui Charles U venoit de 
confier le commandement de l’Ecosse; qu’il étoit 
d’un caractère doux, humain et conciliant. Ou 
savoit qu’il n’apportoit point en ce pays un esprit 
de vengeance, ni même des dispositions défavo-* 
râbles aux presbytériens; et il disoit hautement 
qu’il aspiroit à la gloire de pacifier l’Ecosse, plu- 
tôt qu’à celle de la subjuguer. 

Il sembloit donc à Morton que la seule chose 
nécessaire pour l’intéresser en leur faveur, et en 
obtenir des conditions de paix équitables, étoit de 
pouvoir lui en faire porter la proposition par un ^ 
homme respectable, et non suspect de favoriser 
les presbytériens ; et lord Evandale lui paroissoitr 
devoir parfaitement remplir cette mission paci- 
fique. Il résolut donc de le voir le lendemain ma- 
tin , et de s’assurer s’il voudrait se charger du rôle 
honorable de médiateur : mais un événement 
imprévu lui fit accélérer l’exécution de son projet- 
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« Rendez-vous, rendez-vous ! Le sort le vent ainsi** 

’ * " i 

„ Edom de Gobdok. 


Poundtext s’étoit retiré dans une chambre 
voisine, et dormoit déjà d’un sommeil profond. 
Morton venoit de mettre au net le projet de con- 
ditions de paix qu’ils avoient arrêté ensemble, et 
il alloit prendre aussi quelques instants de repos, 
quand il entendit frapper à la porte. ■» 

— Entrez, dit Morton, et au même instant 
Cuddy, entr’ouvrani la porte, passa la tête dans 
la chambre. 

^-r- Entrez donc, répéta Morton. Que me vou- 
lez-vous ? Y a-t-il quelque alarme ? • . 

, — Non, monsieur Henry, mais je vous amène 
quelqu’un qui désire vous parler, une de vos an- 
ciennes counoissances. Et ouvrant tout-à-fait la 
porte, il fait avancer une femme dont la figure 
étoit cachée par son plaid. Venez, venez, faut-il 
être»bonteuse ainsi? on diroit que vous ne con- 
noissez pas M. Henry. En même temps, tirant 
son plaid , il .fit voir à son maître les traits de 
3enny Dennison, que celui-ci reconuut aussitôt. 
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Hé bien, Mistress ^parlez donc : dites à INI. Henry 
ce que vous vouliez dire à lord Évandale. 

: — Qu’est-ce que je voulois dire à M. Morton, 
répondit Jenny, lor^ue j’allai le visiter quand il , 
étoit prisonnier au Vmeau ? Ne peut-on pas dé- 
sirer de voir ses amis dans l’affliction , sans avoir 
rien de particulier à leur dire, tète sans cervelle ! 

Jenny fit cette réplique avec sa volubilité ordi- 
naire , mais la voix lui manquoit, ses joues étoient 
pâles, des pleurs rouloient dans ses yeux, ses 
mains trembloient, et toute sa personne donnoit 
des .marques d’une agitation extraordinaire. 

— Qu’avez-vous donc, Jenny? en quoi puis-je 
vous servir ? Je n’ai pas oublié que je vous ai plus 
d’une obligation , et s’il m’est possible de vous être 
utile , vous ne devez pas craindre un refus. 

— Grand merci, monsieur Morton , je sais que 
vous avez toujours été compatissant, quoiqu’on 
dise que vous êtes bien changé maintenant. . 

— Et que dit-on de moi , Jenny ? ' . 

* — On dit que vous et les presbytériens avez 
juré de renverser le roi Charles de son trône , et 
que ni lui ni ses descendantà, de génération en 
génération, ne s’y rassiéront jamais ; et John Gu- 
dyil ajoute que vous détruirez les orgues* des 
églises , et que vous ferez brûler par la main du 
bourreau le livre des bons protestants, comme 
on brûla le covenant au retour du roi. 
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— Seroit-il possible que mes amis jugeassent 
si mal de moi ? Je ne demande que la liberté de 
conscience pour nous , sans vouloir la ravir aux 
autres. Quant aux habitants du château, tout mon 
désir est de trouver l’occasion de leur prouver 
que j’ai toujours pour eux les mêmes sentiments, 
la même amitié. 

— Dieu vous récompense de penser ainsi ! dit 
Jenny en fondant en larmes ; mais ils n’auront 
bientôt plus besoin de l’amitié de personne , car 
il n’y a plus au château un seul morceau de pain 
ni de j viande. ' . ' . • 

, — Seroit-il possible? s’écria Morton. Je croyois 
bien qu’on n’y étoit pas dans l’abondance , mais 
la famine....! Et le major, et ces dames...'. 

— Ont souffert comme nous, répondit Jenny; 
ils ont partagé avec nous jusqu’au dernier mor- 
> ceau. Il y "a huit jours qu’on ne fait plus qu’ün 
repas chaque jour au château , et Dieu sait quel 
repas! ■ K . 

La maigreur des joues de la pauvre fille prou-* . 
voit qu’elle n’exagéroit pas. 

— Asseyez-vous, s’écria Morton en la forçant 
de prendre la seule chaise qui se trouvât dans le 
lieu pù ils étoient. Et parcourant la chambre à 
grands pas comme hors de lui -même : Aurois-je 
pi^ le croire ? s’écria-t-il. Fourbe abominable ! 
monstre d’inhumanité ! détestable fanatique ! 
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Cuddy, allez chercher îles vivres, du vin, tout cé 
que vous pourrez trouver. 

— Du vin ? dit Cuddy entre ses dents : un verre . f 
de ; whisky sera assez bon pour elle. On n’auroit 

pas cru qu’il y eût au château une telle disette de, 
provisions, à la voir jeter par les fenêtres des ter- 
rines pleines de soupe. 

Quelque foible et quelque chagrine que fut 
Jenny, elle ne put s’empêcher de rire de cette allu- 
sion à son exploit , mais cet accès de gaîté fut aussi- 
tôt suivi d’un déluge de pleurs. Morton réitéra 
sfcs ordres à Cuddy, d’un ton qui n’admettoit pas 
de réplique, et quand il fut parti : — Je présume, 
dit-il à Jenny, que c’est par ordre de votre mal- , 

j» # 

tresse que vous êtes venue ici pour tâcher de voir 
lord Évandale? Que désire- 1- elle? ses souhaits 
seront des ordres pour moi. '' 

Elle parut réfléchir un instant : — Vous êtes un 
si ancien ami, monsieur Morton, lui dit-elle alors, 
qu’il faut que j’aie confiance en vous , et que je 
vous dise la vérité. 

■ ’.r \ * ^ 

— Soyez bien sûre, Jenny, dit Morton , voyant 
qu’elle hésitoit encore, que le meilleur rpoyen 
de servir votre maîtresse est de me parler aveô 
franchise. 

— Hé bien donc, lui dit-elle, vous savez déjà' 
que nous mourons de faim depuis huit jours. Le 
major jure tous les matins qu’il attend du secours 
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dans la journée, et qu’il ne rendra le château 
qu’après avoir mangé sesWierlles bottes, et vous 
devez vous souvenir que les semelles en sont 
épaisses. Les dragons, après la vie qu’ils ont été 
accoutumés si .long-temps à mener, ne se soucient 
pas de jeûner, encore moinsde mourir de faim. 
Depuis que lord Évandale est prisonnier, ils n’é- 
coûtent plus personne, et je sais qu’Inglis a le 
projet de livrer le château à Burley, et nous tous 
par-dessus le marché , s’il peut en obtenir la vie 
sauve pour lui et pour ses cavaliers. , 
i —Le misérable! s’écria Morton : et pourquoi 
n’en demandoit-il pas autant pour tous ceux qui 
1 sont dans le château ? 

# 

— C’est qu’il a peur, en demandant trop , de ne ’ 
rien obtenir. Burley a déjà fait pendre deux dra- 
gons qu’il a pris il y a quelques jours; il a juré de 
ne faire quartier à aucun ; de manière qu’Inglis 
voudroit se retirer du lacs en y laissant les autres. 

— Et vous veniez faire part à lord Évandale de 

1 *. * 

cette fâcheuse nouvelle ? 

- — Oui , monsieur Henry. Holliday m’a tout 
conté, et m’a aidée à sortir du château pour que 
je vinsse en informer* lord Évandale, si je pouvois 
réussir à le voir. 

— Mais que peut-ü pour vous, étant prison- 
nier ? 

— Cela est vrai.... Mais il "peut faire des condi- 
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tionr. pour nous.... Il peut nous dqnner quelques ' 

bous avis.... 11 peut envoyer des ordres à ses dra* 

• gons.... Il peut.... 

. ■ — S’évader de prison, dit Morton en souriant, 
si vous trouvez la possibilité de lui eu faciliter les 
moyens. - , . • .'.s 

— Quand cela seroit, dit Jenny avec fermeté, - 
ce ne seroit pas la première fois que j’aurois tâ- 
ché d’ètre utile à un malheureux prisonnier. 

— Je le sais, Jenny : je ne me pardonnerais 
pas de l’avoir oublié. Mais voici Cuddy qui ar- 
. rive avec des rafraîchissements. Prenez quelque 
nourriture, et je me charge de votre commission 
pour lord Évandale. * + 

— Il faut que vous sachiez, monsieur Henry, 
dit Cuddy çn arrivant, que cette maligne pièce, ' 
cette Jenny Dennison , cherchoit à gagner Tom 
, Rand , le garçon meunier, qui étoit de faction à 
la porte de lord Évandale, pour obtenir la per- 
mission de le voir, mais elle 11e savoit pas que 
j’étois derrière’ ses talons. 

* — Et vous m’avez fait une fameuse peur, quand 
vous m’avez arrêtée, dit Jenny en lui donnhut une 
chiquenaude sur l’oreille : si vous n’aviez pas été 

une vieille connoissance, mauvais sujet 

Cuddy. un peu radouci, regarda sa ipaîtrcsse 
rusée avec un sourire, pendant que Morton prit 
son, sabre sous le bras, et s’enveloppant de son 

. • . £ 
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manteau , se rendit à la maison où lord Évandale 
étoit détenu. . r ., . 

— r$- a-t-il du nouveau? demanda-t-il aux senti- • 
nelles, en arrivant. - ' 

— Rien d’extraordinaire, dit l’un deux, si cfe 
n’est la jeune fille que Cuddy a arrêtée, et deux 
messagers que Burley vient d’envoyer à Kettle- 
drumle et à Macbriar, qui battent le pays pour , 
faire des recrues. 

— C’est saris doute, dit Morton en affectant un 
air d’indifférénce , pour les engager à revenir au 
camp* • 

— C’est ce qu’on m’a dit, répondit la sentinelle 
qui avoit causé avec les messagers. 

— Oui-da! pensa Morton en lui-même : il veut 
s’assurer une majorité dans le conseil, afin de 
faire sanctionner tous les actes de scélératesse et 
de cruauté qu’il lui plaira de commettre. Allons, 
il faut me hâter, ou l’occasion est perdue. 

En entrant dans la chambre où l’on avoit mis 
lord Évandale, il le trouva chargé de fers, et cou- 
ché sur une paillasse. Il se souleva dès qu’il en- 
tendit entrer Morton, et offrit à ses yeux des 
traits tellement changés par la perte de sang que 
lui avoit causée ses blessures, et par le défaut de 
sommeil et de nourriture, qu’on auroit eu peine 
à retonnoître en lui le jeune officier plein de 
vigueur et de santé qui avoit si vaiflamment corn- 
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battu à l’affaire de Loudon-llill. Une lampe éclai- 
roit sa chambre : il reconnut Morton, et témoi- 
gna quelque surprise de le voir. 

— Je suis désespéré de vous voir ainsi , Mylord, 
lui dit Henry, 

— On m’a assuré, monsieur Morton,, dit le 
prisonnier^ que vous aimez la poésie : en ce cas 
vous devez vous rappeler ces vers : 




«■De lourds verroux et des murs bien épais 
« Rendent-ils seuls un cachot redoutable ? 
•[Ponr le captif que l’injustice accable , 
t « C’est un asile où son âme est en paix. » 


Au surplus, quand mon emprisonnement pa- 
roitroit plus insupportable , c’est un mal bien 
court, puisque je dois en être délivré demain 
matin. 

■ — Pjtr la mort? s’écria Henry. 

— Sans doute. Je n’ai pas d’autre espérance. 
Votre collègue Burley me l’a fait annoncer; et 
comme il a déjà trempé ses mains dans le sang 
de plusieurs de mes soldats , dont l’obscurité de- 
voit être la sauve-garde, moi, qui n’ai pas les 
mêmes droits à sa clémence, je ne dois pas croire 
qu’il veuille épargner mes jours. 

— Mais le major Bellenden peut rendre le châ- 
teau potjr vous sauver la vie. 

# Tl n’en fera rien tant qu’il ,aura un homme pour 
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défendre la place, et qu’il pourra lui donner de, 
quoi l’empècher de mourir de faim. Je connois sa 
résolution à cet égard; elle est digne de lui, et je • 
serois fâché qu’il en changeât à cause de moi. . 

Morton se hâta alors de l’informer de l’insu- 
bordination des dragons et de leur projet de li- 
vrer le château, le major et les dames dans les 
mains de l’ennemi. 

Lord Évandale pouvoit à peine le croire. Re- 
venu de sa surprise, il parut vivement affecté. 
-Q*e faire ? dit-il ; comment prévenir un tel 
malheur? 

— Ecôutez-moi, Mylord, dit Morton ; j’ai cru 
que vous vous chargeriez sans répugnance d’ètre 
porteur de la branche d’olivier entre notre maître, 
lè roi Charles II , et cette partie de ses sujets à 
qui la nécessité et non l’amour de la révolte a mis 
les armes à la main. r . 

— Vous rendez justice à mes sentiments ; mais 
à quoi tend ce discours ? 

— Permettez-moi de continuer, Mylord ; je vais 
vous faire mettre en liberté sur-le-champ, et vous 
renvoyer au château, sous condition qu’il me 
sera rendu à l’instant même. En agissant ainsi , 
vous ne ferez que céder à la nécessité : comment 
pourriez- vous le défendre plus long-temps, sans 
vivres , et avec une garnison insubordonnée? Vous 
aurez un sauf-conduit pour vous et pour tous 
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ceux qui voudront vous suivre, pour vous rendre 
soit à Edimbourg, soit partout où se trouvera le 
duc de Monmouth. Ceux qui refuseront de vous 
accompagner n’auront à accuser qu’eux-mêmes 
du sort qui pourra les atteindre. La seule chose 
que j’exige de vous, c’est votre parole de présen- 
ter au duc cette humble pétition qui contient nos 
justes remontrances, et si l’on nous accorde nos 
demandes, je réponds sur ma tète que la presque 
totalité des insurgés mettra bas les armes sur-le- 
champ. 

— M. Morton, dit lord É vandale après avoir lu 
avec attention l’écrit qu’il venoit de recevoir, je 
ne vois pas qu’on puisse faire de sérieuses objec- 
tions contre de pareilles derqandes. Je crois même 
qu’elles sont conformes aux sentiments partiett- < 
liers du duc de Monmouth: mais je dois vous 
parler avec franchise. Je vous dirai donc que je 
ne crois pas qu’elles vous soient accordées, à 
moins que vous 11e commenciez par déposer les 
armes. 

— Ce seroit convenir que nous n’avions pas le 
droit de les prendre , s’écria Morton. C’est ce que 
nous ne ferons jamais. 

— Hé bien, dit lord Évandale, je prévois que 
c’est contre cet écueil qu’échouera la négociation. 
«Au surplus, vous ayant dit franchement mon opi- 
nion, je n’en suis pas moins disposé à présenter 
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vos demandes, et à faire tous mes efforts pour 
ameuer une réconciliation. 

—C’est tout ce que je désire de vous, dit Mor- 
ton : vous acceptez donc le sauf-conduit. 

Oui, dit lord Évandale, et si je ne m’e'tends pas 
sur la reconnoissance que je vous dois pour me 
sauver la vie une seconde fois, croyez que je ne 
la sens pas moins vivement. 

— Vous n’oubliez pas que le château doit être 
rendu à l’instant. 

— J’en vois la nécessité. Le major ne pourra 
réduire les mutins. à l’obéissance, et je frémis en 
songeant à ce qui pourroit arriver à ce brave vieil- 
lard, à sa sœur et à sa nièce, si on les livroit à 
Burley, à ce monstre altéré de sang. 

— Vous êtes donc libre, dit Morton : préparez- 
vous à monter à cheval ; je vais vous donner une 
escorte pour vous conduire en sûreté , à travers 
nos postes, jusqu’au château. 

Laissant lord Evandale aussi surpris que charmé 
d’une délivrance si inattendue, Morton se hâta de 
faire prendre les armes à quelques hommes dont 
il étoit sûr, et de les faire monter à cheval. Jenny 
parfaitement réconciliée avec Cuddy, monta en 
croupe derrière lui. Le bruit de leurs chevaux se 
fit bientôt entendre sous les fenêtres de lord 
Evandale. Deux hommes, qu’il ne connoissoit' 
pas , entrèrent dans son appartement, détachèrent 

Coûtes dp. mo» Hôte. Tom. ir. 11 
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ses fers, îe firent monter a cheval, le placèrent 
au centre du détachement, qui prit au grand trot 
le chemin de Tillietudlem. 

L’aurore commençoit à paroitre, qfüand ils ar- 
rivèrent au château, et les premiers rayons du 
jour éclairoient déjà le sommet de la vieille tour. 
L’escorte s’arrêta à quelque distance pour ne pas 
s’exposer au feu de la place, et lord Évandale 
s’avança seul, suivi de Jenny. Comme ils ap- 
prochoient, ils entendirent -dans la cour un tu- 
multe qui s’accordoit mal avec la tranquillité 
qui règne ordinairement à cette heure du jour. 
On crioit , on juroit ; deux coups de pistolet se 
firent entendre ; enfin tout annonçoit que les 
mutins se disposoient à mettre à exécution leur 
complot. _ 

Lord Évandale se nomma jen arrivant au gui- 
chet. Le hasard voulut que la garde en fût con- 
fiée en ce moment à Holliday. Cet homme, qui 
n’avoit pas oublié les bontés qu’on avoit eues pour 
lui au château, dans le temps qu’une blessure l’y 
avoit retenu pendant un mois, n’avoit vu qu’avec 
horreur le complot de ses camarades, et nous sa- 
vons déjà que c’étoit lui qui avoit conseillé à 
Jenny de tâcher d’en informer son officier, et qui 
avoit facilité sa sortie de la place. Dès qu’il enten- 
a dit la voix de son capitaine , il se hâta de le faire 
entrer, et lord Évandale parut aux yeux de se* 
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soldats étonnés comme un homme tombant des 
nues. 

Les mutins avoient résolu de se rendre maîtres 
du château le matin, pour pouvoir ensuite traiter 
avec Burley. Ils étoient rangés d’un côté de la 
cour; et de l’autre, le major, Harrison, Giulyil 
et les autres habitants de Tillietudlem se pré- 
paraient à leur résister. 

L’arrivée de lord Évandale changea la scène. 
Il marcha droit à ses soldats , saisit Inglis par le 
collet , et lui reprochant sa perfidie , ordonna à 
deux de ses camarades de l’arrêter et de le ga- 
rotter, les assurant qu’une prompte obéissance 
étoit la seule chance de pardon qu’ils pussent 
avoir. On lui obéit. Il leur commanda alors de 
mettre bas les armes : on hésita un moment ; 
mais l’habitude de la discipline, et plus encore 
la persuasion où ils étoient que lord Évandale 
avoit été délivré par les royalistes, et arrivoit avec 
un renfort, les détermina encore à obéir à ses 
ordres. 

— Prenez ces armes, dit lord Évandale à Gu- 
dyil , elles ne peuvent appartenir à des gens qui 
ne connoissent pas mieux l’usage pour lequel 
elles leur ont été confiées. — Maintenant , Mes- 
sieurs, continua-t-il en s’adressant aux mutins, 
partez, profitez des trois heures de trêve qui nous 
sont accordées , et prenez la roule d’Édimbourg. 
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Vous m’attendrez à Muir. Je ne vous recommande 
pas de ne commettre en route aucuns désordres, 
vous êtes sans armes , et votre intérêt me garantit 
votre bonne conduite. 

• Les soldats, désarmés et confus, quittèrent le 
château en silence, prirent la route du rendez- 
vous qui leur étoit indiqué , et se pressèrent 
d’autant plus d’y arriver, qu’ils craignoient de 
rencontrer quelque parti d’insurgés , ou de 
paysans qui auraient pu aisément se venger des 
mauvais traitements qu’ils en avoient si souvent 
reçus. 

Tout cela se passa en un instant , et lord Évan- 
dale s’approcha alors du major, à qui cette scène 
avoit paru un rêve, 'j 

— Eh bien., mon cher major, il faut rendre le 
château ? 

— Que dites-vous, Mylord? J’espérois, en vous 
voyant , que vous nous ameniez un renfort et des 
vivres. 

“ . •% V» f " 

— Pas un homme, pas un morceau de pain ! 

— Je n’en suis pas moins ravi de vous voir. 
Instruit hier que ces misérables avoient résolu de 
vous faire périr ce matin, je m’étois décidé à 
> faire une sortie à la pointe du jour, avec toute 
la garnison du château, sans en excepter un seul 
homme , et à vous délivrer ou à périr avec vous ; 
mais à l’instant d’effectuer mon projet , ce coquin 
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d’Inglis eut la hardiesse de me déclarer que per- 
sonne ne sortiroit du château , et qu’il en étoit 
maintenant le seul commandant. — Mais qu’ai- 
lons-nous donc faire? 

— Je n’ai pas même la liberté du choix', major: 
je suis, prisonnier , relâché sur parole, et. j’ai 
promis de me rendre à Edimbourg. Il faut que 
vous et vos dames preniez la même route. Grâce 
à la faveur d’un ami que vous connoissez , de’ 
M. Morton, j’ai un sauf- conduit; nous avons des 
chevaux, ne perdons pas un seul instant. — Vous 
ne pouvez voûs proposer de défendre le château 
avec sept ou huit hommes, et sans provisions. 
Vous avez satisfait à tout ce qu’exigeoientxle vous 
l’honneur et la loyauté. Vous avez rendu au gou- 
vernement un service signalé, en occupant ici 
une portion considérable des forces des rebelles : 
vouloir en faire davantage , seroit un acte de 
désespoir et de témérité , sans aucun but utile. 
Rejoignons l’armée anglaise qui se réunit à Édim- 
bourg , et qui ne tardera pas à marcher sur Ha- 
i milton , et laissons les rebelles prendre pour un 
instant possession de Tiliietudlem. 

— Si telle est votre opinion , Mylord , dit le 
vétéran en poussant un profond soupir, j’y sou- 
mettrai la mienne; je sais que vous êtes incapable 
de donner un avis qui ne soit pas d’accord avec 
l’honnenr. — Gudyil , portez cette triste nouvelle 
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à ma sœur et à ma nièce; et que chacun s’apprête 
à partir à l’instant. — Mais si je croyois, Mylord, 
qu’il pût être utile à la cause «lu roi de tenir plus 
long -temps dans ces vieux murs, croyez que 
Milles Bellenden n’en sortirait que lorsqu’il n’au- 
roit plus une goutte de sang dans les veines. 

Les dames avoient déjà appris par Jenny et la 
. 'révolte des dragons et le retour inespéré de lord 
Évandale. Elles n’eurent pas de peine à se décider 
à quitter le «Jiâteau : les préparatifs de départ se 
firent à la hâte; tout le monde monta à cheval, 
même la vieille dame, à qui pareille chose n’étoit 
point arrivée depuis près de vingt ans , et il ne 
faisoit pas encore assez jour pour distinguer par- 
faitement les objets, quand la cavalcade se mit en 
marche pour le nord de l’Ecosse. * 

Lord Évandale retrouva l’escorte oui l’ayoit 
conduit att château , et qui attendoit son départ. 
Une partie des hommes qui la composoient lui 
dirent qu’ils avoient ordre de le suivre jusqu’à ce 
t qu’il fût sorti des lignes du camp des insurgés , 
pour veiller à ce que le sauf-conduit dont il étoit » 
porteur fût respecté ; les autres entrèrent dans le 
château pour en prendre posses^on, et les pre- 
miers rayons du jour virent flotter le drapeau 
presbytérien sur la tour de Tilfietudlem. 
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CHAPITRE XIV. 


« Mille coups de poignard me seroient moins affrète 
* Qu’un reproche adressé par sa bouche ou ses yeux.*» 

"* Ma.ri.ow. 

. r ■ ■ ' t . t 

/* ' ‘ ‘ t ' " , / 

La cavalcade sortie des murs de Tilliétudlem 
venoit de dépasser les derniers postes de l’armée 
des insurgés, et s’avançoit vers Edimbourg. On 
pourroit croire que pendant ce voyage lord É van- 
dale se tint constamment près de miss Edith ; 
mais après l’avoir saluée , l’avoir aidée à monter 
à cheval, et s’être assuré que rien ne lui man- 
quoit, il étoit allé rejoindre le major Bellenden , 
et formoit avec lui l’arrière - garde de* la petite 
troupe. Un cavalier, qui paroissoit commander 
l’escorte des insurgés, enveloppé d’un grand man- 
teau qui le cachoit entièrement, et la tête cou- 
verte d’un chapeau à larges bords , surmonté 
d’une grande plume , s’étoit placé à côté de miss « 
Bellenden , et y étoit resté pendant l’espace de 
deux lêËlles , sans lui adresser la parole une fois. 

— Miss Bellenden , dit-il enfin d’une voix trem- 
blante et étouffée, Miss Bellenddi doit avoir des 
amis partout où elle est connue, même parmi • 
•ceux dont elle désapprouve la conduite. Est-il 
quelque chose qu’ils puissent faire pour lui prou- 
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ver leur respect, et le regret qu’ils ont des souf- 
frances qu’elle endure? ' ’• -> x '• 

— Dites-leur, répondit Édith , de respecter les 
lois, d’épargner le sang innocent; qu’ils rentrent 
dan^le devoir, et je leur pardonne tout ce que j’ai 
souffert et dix fois plus encore. 

— Croyez-vous donc impossible qu’il se trouve 
dans nos rangs des gens qui ont sincèrement à » 
cœur le bien de leur pays , convaincus qu’ils rem- 
plissent le devoir d’un bon citoyen ? 

— -Il seroit imprudent, reprit miss Bellehden , 
de répondre à cette question , étant , comme je le 
suis , en votre pouvoir. 

— Vous pouvez répondre en toute sûreté, je le 
juré sur l’honneur dit le cavalier. 

« 

J’ai été habituée à la franchise dès mon en- 
' fance ; s’il faut que je parle, je ne vous dissimule- 
rai pas mes sentiments. Dieu peut juger le fond 
des cœurs ; les hommes ne peuvent apprécier les 
intentions de leurs semblables, que par leurs ac- 
tions. La révolte contre l’autorité légale, l’oppres- 
sion même d’une seule famille qui, comme la 
mienne, n’avoit pris les armes que pour défendre 
ses # propriétés , sont des actes qui déshonorent 
tous ceux qui y ont pris part , quels que soient 
les prétextes spécieux dont ils cherchent à colo- 
rer leur conduite. 

— Les horreurs de la guerre civile, les calami- 
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tés qu’elle entraîne , doivent charger la conscience 
des persécuteurs qui ont réduit au désespoir ceux 
qui n’pnt pris les armes que pour la défense de 
lajiberté civile et religieuse que les lois leur ac- 
cordoient. * • , 

— C’est juger la question, et non pas la prouver. 
Chaque parti prétend avoir raison en principes ; le 
tort reste dpnc à celui qui tire le premier l’épée, 
comme dans un tumulte la loi condamne ceux qui 
ont eu, les premiers, recours à la violence. 

— Hélas! reprit le cavalier, si nous voulions 
nous purifier par ce principe, qu’il seroit aisé de 
prouver que nous avons souffert avec une patience 
presque au-dessus des forces de l’homme, avant 
d’opposer enfin la résistance à l’oppression. Mais 
je m’aperçois, continua-t-il en soupirant , qu’il est 
inutile de plaider devant miss Bellenden en faveur 
d’une cause qu’elle a condamnée d’avance , peut- 
être parce que les individus qui la défendent lui 
sont aussi odieux que les sentiments qu’ils pro- 
fessent. s . 

— Je vous ai dit librement mon opinion de 
leurs principes, — quant à eux personnellement, 
je ne' les connois pas. ..?... sauf peut-être upe 
exception. 

— Et cette exception a peut-être influé sur votre 
manière de penser relativement à tous les autres. 

— Tout au contraire, il est ou du moins 
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j’ai cru autrefois qu’il étoit il sembloif être 

bien certainement doué de talents , de sensibilité. 

• * 

Puis-je -approuver une rébellion qui a fait qu’un 
homme formé pour être l’ornement de sa patrie , 
la défendre, l’illustrer, se trouve aujourd’hui le 
compagnon d’ignorants fanatiques, d’hypocrites 
séditieux, le frère d’armes de bandits et de meur- 
triers ? Si jamais vous trouvez dans votre camp un « 
homme qui ressemble à ce portrait, dites-lui 
qu’Edith Bellenden a versé plus de larmes sur le 
déshonneur dont il a couvert son nam , sur le 
sacrifice qu’il a fait de ses espérances et de sa ré- 
putation , que sur les malheurs de sa propre fa s 
mille; et qu’elle a souffert avec plus de courage 
la famine qui a creusé ses joues, que la peine de 
cœur que lui a causée la conduite de celui dont 
elle vous parle. 

En finissant de parler, Edith jeta un regard sur 
lui. Elle avoit le teint ànimé par la chaleur avec 
laquelle elle venoit de s’exprimer, mais la mai- 
greur de son, visage ne prouvoit que trop que ses 
souffrances avoient été réelles. L’étratiger porta 
vivement une main à son front avec un mouve- 
ment qui sembloit tenir^du désespoir, et enfonça 
son chapeau plus en avant sur sa tète , comme 
pour se dérober encore mieux à ses -regards. Son 
agitation n’échappa point à Edith, et elle n’y fut 
pas insensible. 
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—•Et cependant, ajouta-t-elle en balbutiant, 

si......* celui dont je vous parle se trouvoit trop 

affecté de l’opinion peut-être sévère de «d’une 

ancienne amie, dites -lui qu’un repentir sincère 
est presque l’innocence ; quelle qu’ait été sa 
chute, il peut encore s’en relever; il a peut-être 
les moyens de réparer Jes maux qu’il a faits. , 

— Et de quelle manière, dit l’étranger d’une ' 
voix toujours étouffée. 

En employant tous ses efforts pour rétablir 
la paix dans ce malheureux pays ; en détestant 
sa trahison ; en déterminant les rebelles trompés 
à mettre bas les armes, et à implorer la clémence 
d’un souverain outragé, mais généreux ; enfin , en 
abandonnant leur parti, s’il ne peut y réussir. 1 
— Miss Bellenden, répondit Morton en levant 
la tête , et en écartant le manteau qui le couvroit , 
çelui qui a perdu la place qu’il occupoit dans 
votre estime , et qui eu étdit si glorieux , est en*, 
core trop fier pour plaider sa cause en criminel ; 
en voyant qu’il ne peut plus prétendre à exciter 
dans votre cœur l’intérêt de l’amitié, il garderoit 
le silence ^|r vos reproches, s’il n’avoit à invoquer 
le témoignage honorable de lord Évandale. Il 
vous dira que, même avant de vous avoir vue, 
tous mes vœux , tous mes efforts ne .tendoient 
qu’à obtenir des conditions de paix , telles que le 
plus loyal des sujets du roi doit les désirer. 
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En parlant ainsi, il salua d’un air de dignité 
miss Bellenden. Son langage avoit bien montré 
qu’elle connoissoit celui à qui elle parloit , mais 
peut-être elle ne s’attendoit pas qu’il mettroit tant 
de chaleur dans sajustification.Élle lui rendit son 
salut en silence, et d’un air un peu confus. Mor- 
ton tourna bride, et rejoignit sa troupe qui pré- 
cédoit de quelques pas le major Bellenden et lord 
Évandale. 

• — Henry Morton! s’écria le major, en l’aper- 
cevant. 


— Lui-même, répondit-il, Henry Morton, dé- 
sespéré de vôir sa conduite mal appréciée par le 
major Bellenden et sa famille. Il confie à lord 
Evandale, ajouta-t-il en saluant ce dernier, le. 
soin de détromper ses amis, et de leur faire con- 
noître la pureté de ses motifs. Vous êtes mainte- 
nant en sûreté, major, mon escorte vous est inu- 
tile : adieu , mes vœux*pour votre bonheur vous 
suivront partout. Puissions-nous nous revoir dans 
un temps plus tranquille et plus heureux ! 

— Croyez -moi, monsieur Morton^ dit lord 
Évandale, votre confiance u’est pas m^placée. Je 
m’efforcerai de reconnoître les services impor- 
tants que vous m’avez rendus, en plaçant devant 
les yeux du major et de fous ceux dont l’estime 
vous est chère , votre caractère sous son véritable 
point de \ue. «. 
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— », Je n’en attendois pas moins de votre géné- 
rosité, Mylord, répondit Mofton. 

' Il appela alors ses soldats, et prit avec eux la 
route qui conduisoit à Hamilton. 

, Cuddy seul resta un moment en arrière pour 
faire ses derniers adieux à Jenny Dennison, qui r 
pendant les deux côurses quelles avoit faites ce 
matin avec son ancien amant , étoit parvenue à 
reprendre tout son empire sur lui. 

— Adieu donc, Jenny, lui dit-il en poussant 
son haleine avec force , pour essayer de produire 
un soupir; pensez quelquefois au pauvre Cuddy. 
— Un brave garçon qui vous aime bien. — Y pen- 
serez-vous de temps en temps, Jenny? # 

— Sans doute. Toutes les fois que je mangeVai 
la soupe, répondit la malicieuse soubrette, inca- 
pable de retenir sa repartie, et le sourire malin 
qui l’accompagnoit. 

Cuddy se vengea commedes amants se vengent 
au village, comme Jenny s’attendoit peut-être 
qu’il se vengeroit. Il lui donna sur chaque joue 
un gros baiser bien appuyé. Alors, mettant son 
cheval au galop, il courut rejoindre son maître. 

— Quel embrasseur ! dit Jenny en rajustant 
son chapeau qui se trouvoit un peu dérangé. Hol- 
liday n’appuie pas si fort de moitié. — Je viens, 
Mylady, je viens. — Ob mon Dieu ! la vieille dame 
nous auroit-elle vus? 
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— Jeriny, dit lady Margiferite, le jeune homme 
qui commandoit le détachement qui vient de nous 
quitter, n’est-il pas celui qui a été capitaine du 
Perroquet, et qu’on avoit amené prisonnier dans 
mon château. 

Jenny, charmée de voir que l’enquête ne la 
regardoit pas personnellement, jeta promptement 
les yeux sur sa jeune maîtresse, pour tâcher de 
lire dans ses regards ce qu’elle devoit répondre. 
N’y apercevant rien qui pût la guider, elle suivit 
l’instinct naturel aux soubrettes, et mentit. 

— Je ne crois pas que cé soit lui , Milady, ré- 
pondit-elle 'd’un ton de confiance ; c’étoit un 
homme de petite taille , et d’un teint basané. 

£ — -Vous êtes donc aveugle, Jenny, dit le major. 
Henry Morton est d’une belle taille, il a le teint 
blanc, et c’est lui qifi nous quitte. 

— Cela est possible., rép*ondib»elle sans se dé- 
concerter, j’ai autre chose à faire que d’examiner 
les jeunes gens. j 

— Quel bonheur, dit lady Marguerite, que nous .' 
soyons hors des mains de ce fanatique forcené ! 

— Vous vous trompez, Milady, dit lord Évan- 
dale , persoftne ne doit donner ce nom à M. Mor- 
ton, et nous moins que qui que ce soit. Si je vis 
en ce moment, si vous vous trouvez libres et en 
sûreté, au lieu d’ètre livrés à un véritable fana- 
' tique sanguinaire , c’est à lui , à lui seul , à son 
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humanité active et énergique, que nous en sommes 
tous redevables. 

\ Il fit alors le récit des événements que le lec- 
teur cormoît déjà, en appuyant sur la générosité 
de Morton , êt sur le danger auquel il s’étoit ex- 
posé lui-même pour le sauver, en encourant le 
ressentiment d’un fanatique tel que Burley. — Je 
me regarderais comme coupable de la plus noire 
ingratitude, finit-il par dire, si je ne rendois jus- 
tice toute ma vie au caractère d’un homme à qui 
j’ai dû deux fois la conservation de mes jours. 

— Je serais heureux d’avoir une bonne opinion 
d’Henry Morton, Mylord, dit le major, et je con- 
viens que sa conduite envers vous et envers nous 
est digne d’éloges , mais il m’est impossible de lui 
pardonner d’avoir embrassé le parti des rebelles. 

— Faites donc attention, ïeprit lord Évandale, 
que la nécessité l’a jeté dans leurs rangs ; je dois 
même ajouter que ses prinoipes, quoique certai- 
nement différents des miens, me paraissent ce- 
pendant respectables. Claverhouse, àqui personne 
ne contestera le talent tout particulier qu’il a de 
connoître les hommes, a reconnu en lui en peu 
d’instants des qualités extraordinaires; malheu- 
reusement il a mal jugé de ses opinions et de 
leurs motifs, et il l’a poussé à la rébellion sans le 
vouloir, et sans que M. Morton en eût lui-même 
le projet. • . . .r 
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— Vous avez appris bien vite toutes ces bonnes 
qualités, Mylord ; moi qui le connois depuis son 
enfance, j’aurois, avant cette affaire, rendu jus- 
tice à*son bon cœur, à ses connoissances litté- 
raires, à son amabilité, mais quant à ses ta- 
lents.... , • 

— Ils étoient donc cachés, Mylord, jusqu’à ce 
qu’une circonstance imprévue les forçât à se dé- 
velopper. Si je les ai reconnus , c’est parce que 
nous avons conversé sur des sujets importants. Il 

travaille en ce moment à éteindre le leu de la 

/ 

rébellion , et les conditions qu’il propose, et que 
je me suis chargé de présenter au duc de Mon- 
mouth , sont si raisonnables , que je les appuierai 
de tout mon crédit. 

— Et avez -vous quelques espérances de réus- 
sir dans une tâche si difficile, dit lady Margue- 
rite ? 

* 

— J’en aurois beaucoup, Milady,-si tous les 
presbytériens étoient aussi modérés que M. Mor- 
ton, et tous les royalistes aussi désintéressés que 
le major Bellenden. Mais tel. est l’entêtement dé- 
plorable des deux partis , que je crains qu’il ne 
faille recourir à l’épée pour vider cette querelle. 

On peut croire «qu’Édith écoutoit cette conver- 
sation avec intérêt. Elle regrettoit d’avoir parlé 
à son amant avec trop de dureté , mais son cœqr 
s«e sentoit soulagé en voyant que, même d’après 
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le jugement de son généreux rival , son caractère 
étoittel qu’elle se l’étoit toujours représenté. 

' — Le fléau des guerres civiles, le malheftr des 
préjugés domestiques, pensoit-elle, peuvent m’o- 
bliger à l’arracher de mon cœur, mais c’est une 
consolation pour moi de savoir qu’il est digne de 
la place qu’il y a occupée si long-temps. 

Cependant Henry étoit arrivé au camp des in- 
surgés, près d’Hainilton. Il y trouva tout en con- 
fusion. On avoit reçu la nouvelle certaine que 
l’armée royale , ayant reçu les renforts quelle at- 
tendait d’Angleterre, etoit sur le point d’entrer 
en campagne. La renommée exagéroit ses forces, 
; le bon état des troupes , leur valeur, leur disci- 
pline , et le courage des insurgents en étoit abattu. 
D’autres circonstances venoient encore à leur 
déAntage. Le caractère connu du duc de Mon- 
mouth avoit fait concevoir des espérances au 
parti modéré, mais elles s’étoient évanouies en 
apprenant quels étoient ceux qui commandoient 
sous ses ordres. * 

Son lieutenant-général, le célèbre Thomas Dal- 

zell , ayant servi en Russie , contrée alors plon- 
gée dans la barbarie, étoit aussi fameux par ses 
cruautés et par le peu de cas qu’il faisoit de la 
vie des hommes , que par sa valeur et sa fidélité. 
La cavalerie marclioit sous le commandement de 
Claverhouse, qui brûloit de venger la mort de 

Coûtes de ou Hôte. Tom. n. i3 


I 


Digitized by Google 


LKS PUfUTAIXS 


194 

son neveu, et l’affront qu’il avoit essuyé à l’affaire 
de Loudon-Hill. * 

L’artillerie de l’arn^e royale étoit, disoit-on , la 
plus formidable qu’on eût en corevue en Écosse, et 
la cavalerie -nombreuse et supérieurement mon- 
tée ; enfin la vengeance du roi n’avoit été tar- 
dive que pour éclater d’une manière plus terrible 
et plus certaine. 

Morton s’efforça dé rassurer les esprits , en 
leur démontrant qu’il y avoit probablement de 
l’exagération dans tous ce^ bruit» , et en leur rap» 
pelant la force de leur position défendue par une 
rivière qu’on ne pouvoit passer que sur un pont 
très-long et très-étroit. Il rappela à leur souve- 
nir la victoire qu’ils avoient remportée sur Cla- 
verhouse, dans un temps où, bien moins nom- 
breux, ils étoient pour la plupart sans ann£} et 
n’avoient pas encore l’habitude de la discipline; 
enfin il chercha à les convaincre que leur sû- 
reté étoit entre leurs mains et dépendoit de leur 

"Mais tandis qu’il cherchoit ainsi à ranimer 
l’ardeur des soldats, il fit valoir auprès des chefs 
ces bruits décourageants , pour leur faire sentir 
la nécessité de proposer au gouvernement des 
termes de conciliation qu’il pût accepter, et qui se- 
roient probablement écoutés plus favorablement, 
tandis qu’ils les proposoient à la tète d’une armée 
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nombreuse, et qui n’avoit encore éprouvé aucun 

échec. Il leur fit observer que dans l’état de dé- 
couragement où se trouvoit l’armée, il étoit diffi- 
cile d’espérer qu’elle combattît avec avantage les 
forces régulières du duc de Monmouth , et que 
s’ils avoient le malheur d’essuyer une défaite , l’in- 
surrection, bien loin d’avoir été utile à la patrie, 
seroit un nouveau prétexte pour redoubler les 
persécutions. 

L’évidence de ces raisonnements convainquit 
un certain nombre de chefs qui sentirent qu’il 
étoit également dangereux pour eux de congé- • 
dier leurs troupes, ou de rester à leur tête. Ils 
prirent connoissance des propositions que lord 
Évandale étoit chargé de transmettre au duc de 
Monmouth, et y donnèrent leur adhésion. Mais 
il en étoit d’autres qui traitèrent ces propositions 
d’impies, de sacrilèges , de contraires à la foi pres- 
bytérienne. C’étoient ceux qui avoient le plus de 
crédit sur la multitude , qui ne prévoyaient rien , 
qui n’avoient fien à perdre, et qui ne prenoient 
jamais conseil que d’un fanatisme aveugle et san- 
guinaire. Ils alloient criant partout que ceux qui 
parloient de paix sans y mettre pour condition le 
détrônement du roi^t la suprématie de l’église 
presbytérienoe, étoient des gens qui travailloient 
sans zèle à la vigne du Seigneur, qui ne songeoient 
qu’à retirer leurs mains de la charrue, et ne cher- 
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choient qu’un prétexte pour abandonner leurs 
frères et une occasion pour les trahir. Dans tous 
les rangs on n’entendoit que disputes et contro- 
verses à ce sujet; des querelles on en venoit sou- 
vent aux coups, et la division qui régnoit dans 
l’armée étoit d’un fâcheux présage pour les évé- 
nements qui alloient se passer. 


» 
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CHAPITRE XV. 

•« Que la discorde à vos conseils préside î » 

* ’ \. y enisc sauvée. 

Morton étoit encore occupé à calmer la divi- 
sion qui régnoit dans l’armée, lorsque, deux jours 
après son arrivée à Hamilton , il y fut joint par 
son collègue le révérend Poundtext. Il fuyoit la 
colère de Burley, qui étoit fort irrité contre lui 
à cause de la part qu’il avoit prise à la délivrance 
de lord E vandale. Lorsqu’il se fut reposé quelques 
heures de la fatigue que lui avoit occasionée ce 
nouveau voyage , il rendit compte à Morton de 
ce qui s’étoit passé dans les environs de Tillietud- 
lem après son départ. 

La marche nocturne de Morton .avoit été si 
bien concertée, et les hommes qui l’avoient suivi 
ayoient été si discrets, que Burley n’en avoit pas 
conçu le moindre soupçon. Les premiers mots 
qu’il prononça en se levant, furent pour demander 
si Kettledrumle et Macbriar étoient venus. Ce 
dernier étoit dans le camp , et l’autre étoit at- 
tendu à chaque instant. Burley fit partir sur- 
le-champ un messager pour avertir Morton et 
Poundtext de se rendre au conseil ; mais Morton 
ne se trouvoit plus dans le camp, et Poundtext,” 
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qui, en l’absence de son jeune collègue, ne se 
soucioit pas infiniment de s’exposer à la colère 
du féroce Burley, étoit aussi parti pour son pres- 
bytère, où il se reposa vingt-quatre heures avant 
de se mettre en marche pour Hamilton. 

Bui’ley s’empressa de demander des nouvelles 
du prisonnier, et sa rage ne connut plus de bornes, 
quand il apprit qu’il avoit été conduit , pendant 
la nuit, hors du camp par une escorte que Morton 
lui-même commandoit. * 

— Le lâche! s’écria-t-il en s’adressant à Mac- 
briar; le traître! il a voulu faire sa cour au gou- 
vernement, en mettant en liberté un prisonnier, 
pour racheter la vie duquel on nous auroit rendu 
cette place qui nous retient ici depuis si long- 
temps 

— N’est-elle donc pas à nous, dit Macbriar? je 
vois flotter sur la tour le drapeau presbytérien ! 

— C’est un stratagème, dit Burley, une in- 
sulte par laquelle on veut encore ajouter à notice 
ressentiment. 

* 

Il fut interrompu par l’arrivée d’un des hommes 
qui avoient suivi Morton au château, et qui venoit 
lui en annoncer l’évacuation , et son occupation 
par les troupes presbytériennes. Cette nouvelle 
favorable , bien loin d’apaiser Burley, ne fit que 
redoubler sa fureur. 

— Quoi! s’écria-t-il, j’aurai renoncé à des en- 




oigilized by Coogle 



D’jiCOSSt. 


>9 9 

i < < ■ 

treprises plus glorieuses; j’aurai passé mon temps 
devant un misérable château; j’y aurai introduit 
la famine et la désolation, pour qu’au moment de 
m’en rendre maître , au moment de pouvoir dis- 
poser du sort de tous ceux qui l’habitoient, un 
jeune homme sans barbe vienne me ravir cet 
honneur, et m’enlever ceux que' je regardois déjà 
comme mes captifs! n’est-ce pas à l’ouvrier qu’est 
dû le salaire ? n’est-ee pas à celui qui a pris la ville 
qu’appartiennent les eaptifs? ' ; . ' 

— Burley, dit Macbriar, ne t’échauffe pas ainsi 
contre un enfant qui n’est pas digne de ta colère: 

* Dieu choisit ses instruments à sa volonté ; et qui 
sait si ce jeune homme n’a pas été inspiré par lui 
pour mettre plus tôt en notre pouvoir le château 
de Tillietudlem. ’ v 

— Paix! dit Burley, ne fais pas toi-même tort 
à ton propre jugement. N’est-ce pas toi qui m’as 
averti le premier de me méfier de ce sépulcre 
blanchi, de cette pièce de cuivre que j’avois prise 
pour de l’or ? Il convient mal , même aux élus , 
de ne pas se soumettre aux avis de pasteurs tels 
que toi? Mais la chair nous égare. — Le jeune 
homme ingrat est le fils de mon ancien ami. — 

Il faut te ressembler, Ephraïm , quand on veut se 
dégager îles liens honteux de l’humanité. 

‘Ce compliment toucha la corde sensible du 
cœur du prédicateur. 



/ 

/ 
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Burley espéroit amener facilement ses opinions 

à servir ses vues , d’autant plus qu’ils étoient déjà 
d’accord dans le conseil sur le gouvernement de 
l’Église. 

— Rendons -nous sans tarder au château, lui 
dit-il : il y a , dans les papiers que nous y trou- 
verons, quelque chose qui nous vaudra un chef 
valeureux et cent cavaliers. 

— Mais sont-ce des enfants de la sainte ligue , 
dit le prédicateur? nous avons déjà parmi nous 
trop de ces hommes plus avides de terres , d’ar- 
gent et d’or, que de la parole divine ! Ce n’est point * 
par de tels défenseurs que la délivrance s’opérera. * 

— Tu te trompes , reprit Burley : ces hommes 
mondains ne sont pour nous que des instruments. 
Quoi qu’il arrive, du moins la femmp Moabite 
sera dépouillée de son héritage, et ni l’impie 
Évandale, ni Morton l’érastieu, ne posséderont 
ce château et ses domaines quand ils obtien- 
droient sa main. 

A ces mots , il marcha le premier, et entra à 
Tillietudlem ,.où il s’empara de l’argenterie et de 
tout ce qui pouvoit servir aux usages de l’armée : 
il fouilla dans le chartrier et les autres endroits' 
où étoient tenus les papiers de famille, traitant 
avec mépris les remontrances de ceux qui lui rap- 
peloient que lq capitulation garantissoit le respect 
des propriétés particulières. 

. 

I 
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Dans le cours <le la journée, Kettledrumle et 
lord Langcale arrivèrent aussi à Tillietudlem. Ils 
envoyèrent alors un exprès au presbytère de 
Milnwood, pour inviter le révérend Poundtext à 
se rendre au château pour assister au conseil; 
mais il se souvint qu’il s’y trouvoit un cachot et 
une porte de fer, çt il résolut de ne pas .confier 
sa personne à ses confrères irrités. II reçut par- 
faitement bien le messager, tira de lui les détails 
- que nous venons d’offrir à nos lecteurs , et partit 
pendant la nuit pour Hamilton, avec la nouvelle 
‘ que 'les autres chefs comptaient s’y rendre dès 
' qu’ils auroient réuni un corps de puritains suf- 
fisant pour en iipposèr à la partie de l’armée dont 
ils se défioient. 

— Vous voyez, dit Poundtext en terminant son 
récit, qu’ils sont maintenant assurés d’avoir la 
majorité dans le 
n’étoit ni chair ni 

* 

subjuguer par Kettledrumle, et nous a aban- 
donnés. Nous sommes donc entourés d’ennemis 
, » * , ’ ( 
de toutes parts, l’armée royaliste d’un côté, de 

l’autre des frères insensés qui se déclarent contre 
nous. . 

Morton l’exhorta au courage et à la patience , 
l’informa de l’espérance qu’il avoit d’obtenir des 
conditions de paix raisonnables, par l’entremise 
de lord Évandale, et le flatta de la probabilité qu’il 


conseil ; car lord Langcale , qui 
poisson , s’est laissé entièrement 
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pourroit , avant peu , aller retrouver sa pipe , sa 
bière et son Calvin relié en parchemin, pourvu qu’il 
continuât à coopérer avec lui de tous ses efforts 
pour arriver à une pacification générale. Il par- 
vint ainsi à lui inspirer un peu de fermeté, et le 
détermina à attendre l’arrivée des caméroniens. 

Burley et ses collègues avoient réuni un corps 
de leurs partisans de cent hommes de cavalerie , 
et de quinze cents d’infanterie, tous fanatiques 
remarquables par l’exagération de leurs prin- 
cipes, pervertissant à tous propos des passages 
de l’Écrtiure, pour justifier le meurtre et tous les 
crimes , et dont le zèle sombre et féroce étoit 
prêt à obéir à tous les ordres que leurs chefs,- 
non moins sanguinaires, voudroient leur donner. 
Ils arrivèrent au camp d’IIamilton plutôt en en- 
nemis -qu'en alliés. Burley n’alla point t’oir ses 
deux collègues, ne leur donna aucun avis de ce 
qu’il &oit dessein de faire; il se contenta de les 
faire avertir dans la matinée qui suivit son arrivée, 
de se rendre au conseil. 

Morton et Poundtext, en entrant dans la salle 
où se tenoit 1 l’assemblée, y trouvèrent leurs quatre 
collègues déjà réunis. Ils n’en reçurent aucune 
marque d’un gracieux accueil, et ils prévirent que 
la conférence ne se passeroit pas paisiblement. 

— En vertu de quelle autorité, s’écria Macbriar, 
dont l’impétuosité prenoit toujours l’initiative, le 
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réprouvé lord Évandale a-t-il échappé à la mort 
que le jugement d’en-haut avoit prononcée contre 
lui?- 

Poundtext s’empressa de lui répondre. Il vou- 
loit donner à Morton une preuve de son courage, 
et jamais d’ailleurs il ne restoit court , quand il 
ne s’agissoit que de tenir tète à des personnes 
revêtues de sa robe. , 

— Par la mienne, répondit- il, et par celle de' 

M. Morton. 

— Et qui vous a donné, mon frère, dit IÇett- 
ledrumle, le droit de vous interposer dans une 
matière si importante? 

— ■ La même autorité qui vous donne celui de 
m’interroger, dit Poundtext : si un seul de nous a 
pu le condamner à mort, deux ont pu de même 
révoquer cette sentence. 

— Allez, allez, dit Burley, nous connoissons 
vos motifs. C’étoit pour envoyer ce ver à soie, ce 
lord tout doré , porter au tyran d§s propositions 

de paix. » ' A 

' — 11 est vrai , dit Morton qui s’aperçut que 
son compagnon commençoit à fléchir sous le 
regard farouche de Burley; vous ne vous trompez 
pas. Qu’en résulte - 1 - il ? devons - nous entraîner 
la nation dans une guerre éternelle, pour exé- 
cuter des projets aussi injustes qu’impossibles à 
exécuter. 
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— Écoutez-le, dit Burley, il blasphème! 

— Non, dit Morton : celui qui blasphème est 
celui qui attend du Ciel des miracles , et qui 
ne se sert pas des moyens que la Providence a 
accordés aux hommes pour faire réussir leurs 
desseins. Oui, j’en conviens, notre but est d’ob- 
tenir le rétablissement de la paix à des conditions 
justes et honorables, et qui assurent notre liberté 
civile et religieuse. Nous n’avons pas le désir de 
tyranniser celle des autres. 

La querelle se seroit échauffée davantage, si un 
courrier n étoit arrivé en ce moment, apportant 
la nouvelle que le duc de Monmouth étoit parti 
d’Édimbourg, que son armée étoit en marche, et 
qu’elle se trouvoit déjà à mi-chemin d’Hamilton. 
Toute division cessa à l’instant, et l’dh convint 
d’oublier le passé pour ne s’occuper que des 
moyens de repousser l’ennemi commun. On dé- 
cida que les révérends Poundtext et Kettledrumle 
prononceroien|| le lendemain un sermon devant 
l’armée, le premier le matin, et le second dans 
la soirée , et que tous deux s’abstiendroient avec 
soin de toucher à aucun point qui pût devenir 
un sujet de schisme et de division. 

Tout se trouvant réglé de cette manière, les 
deux chefs modérés se hasardèrent à faire une 
autre proposition , se flattant qu’elle obtiendroit 
l’appui de Langcale qu’ils avoient vu pâlir à l’an- 
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nonce de l’approche de l’armée royaliste’, et qu’ils 

savoient être toujours prêt à embrasser l’avis de 
* celui qu’il regardoit comme le plus fort. Ils firent 
observer que puisque le roi, en cette occasion, 
n’avoit confié le commandement de ses forces à f 
aucun de leurs anciens persécuteurs, et qu’il avoit 
au contraire fait choix d’un homme d’un caractère 
doux, et dont on counoissoit les dispositions favo- 
rables à leur cause, il étoit probable qu’on avoit 
à leur égard des intentions moins hostiles que 
par le passé, qu’il étoit donc non-seulçment pru- 
dent, mais même nécessaire, de s’assurer si le 
duc de Monmouth n’avoit pas en leur faveur 
quelques instructions secrètes; enfin, que le seul 
moyen de s’en instruire étoit de lui députer un 
envoyé. - 

— Et qui voudra se charger d’aller dans son 
camp ? dit Burley, cherchant à éluder une pro- 
position trop raisonnable pour qu’il pût s’y oppo- 
ser ouvertement. Claverhouse n’a-t-il pas juré'de 
faire pendre le premier parlementaire que nous 
lui enverrions, par représailles de la mort de son 
neveu ? 

• — Que cette raison ne soit pas un obstacle , 
répondit Morton, je remplirai cette mission si le » 
conseil veut me la confier. , 

— Laisssons-le partir, dit tout bas Burley à 
Macbriar, le conseil en sera débarrassé. 
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Cette proposition ne fut donc contredite par 
aucun de ceux qu’on auroit cru devoir y apporter 
le plus d’opposition, et il fut résolu qu’IIenry 
Morton se rendroit auprès du duc de Monmouth, 
afin de savoir à quelles, conditions il voudroit 
traiter avec les insurgés. Dès que cette détermi- 
nation fut connue, plusieurs presbytériens du 
parti modéré vinrent prier Morton de ménager 
un accommodement, en s’en tenant aux termes 
de la pétition confiée à lord Évandale ; car l’ap- 
proche de l’armée royale répandoit une terreur 
générale, malgré le ton exalté des exagérés camé- 
roniens. 

Muni des instructions du conseil , et suivi du 
seul Cuddy, Morton partit donc pour le camp des 
royalistes, s’exposant à tous les dangers qifi me- 
nacent assea souvent ceux qui se chargent du rôle 
délicat de médiateur dans les discordes civiles. . 

Il n’étoit encore éloigné du camp des insurgés 
que de trois à quatre milles, quand il s’aperçut 
qu’il alloit déjà rencontrer l’avant-garde de l’ar- 
mée royale. Étant parvenu sur une hauteur, il vit 
toutes les routes couvertes de troupes s’avançant 
dans le meilleur ordre vers Bothwell-Moor, plaine 
où l’armée se proposoit de camper cette nuit. 
Elle n’étoit éloignée de la Clyde que de deux 
railles , et c’étoit de l’autre côté de cette rivière 
qu’étoit placé le camp des presbytériens. 
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Il déploya un drapeau blanc, et s’adressa au 
premier détachement de cavalerie qu’il rencon- 
tra; il fit part au sergent qui le commandoit du 
désir qu’il avoit de parler au duc de Monmouth. 
Le sergent lui dit qu'il devoit en référer à son 
capitaine, et celui-ci ne tarda pas à arriver avec, 
le major. Jffc 

— Vous votre temps, mon cher ami, 

lui dit le major, et vous risquez votre vie inuti- 
lement. Le duc de Monmouth n’écoutera aucune 
proposition de la part de rebelles qui ont les 
armes à la main ; et votre parti a commis tant 
de cruautés , que vous devez craindre des repré- 
sailles. 

— Quand le duc de Monmouth nous croiroit 
coupables, répondit Morton, je ne puis penser 
qu’il voulût condamner tant de sujets du roi, sans 
avoir entendu ce qu’ils peuvent avoir à alléguer 
pour leur défense. Quant à moi je ne crains rien. 
Je n’ai à me reprocher ni d’avoir autorisé, ni 
d’avoir souffert aucun acte de cruauté ; la crainte 
d’être l’innocente victime des crimes des autres 
ne m’empêchera donc pas d’exécuter ma mission. 

Les deux officiers se regardèrent. 

— J’ai dans l’idée, dit le capitaine, que c’est là 
le jeune homme dont lord É vandale a parlé. 

— Lord Évandale est-il à l’armée, «demanda 
Morton. ' v •• 
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— Il est à Edimbourg, répondit le major. At- 
tendu le mauvais état de sa santé, le duc n’a pas 
voulu lui permettre de suivre l’armée. — Votre 
nom, Monsieur, seroit-il Henry Morton ? 

— Oui, Monsieur, répondit-il. , 

■ — Nous ne nous opposerons donc point, re- 
prit l'officier, à ce que vous voyage le duc ; mais 
je vous répète que cette déinarcu^Pt absolument 
inutile. Quand même son altesse auroit quelques 
dispositions à traiter favorablement votre parti, 
le conseil de guerre, qu’il doit consulter, ne lui 
permettrait pas de s’y livrer. 

— Si cela est ainsi , dit Morton , j’en serai dé- 
sespéré ; mais je n’en dois pas moins persister; à 
vous prier de me procurer une audience du duc. 

— Lumley, dit le major au capitaine, allez an- 
noncer à son altesse l’arrivée de M. Morton ; rap- 
pelez-lui que c’est l’officier dont lord Évandale a 
parlé avec tant d’éloges. 

Le capitaine ne tarda pas à revenir. Il dit à 
Morton que le duc ne pouvoit le voir ce soir, 
mais qu’il le recevrait le lendemain dans la ma- 
tinée. On le retint comme prisonnier dans une 
chaumière voisine pendant toute la nuit ; mais on 
le traita avec les plus grands égards. Le lendemain 
de très- bonne heure , Lumley vint le prendre pour 4 
le conduire devant le duc. 

L’armée se formoit déjà en colonnes pour se 
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mettre en marche. Le duc étoit au centre, à en- 
viron un mille de l’endroit où Morton avoit passé 
la nuit. Les chefs de l’armée royale avoient une 
telle coufiance dans leurs forces, qu’ils ne prirent 
aucune précaution pour empêcher Henry de pou- 
voir s’en former une idée. Il s’y trouvoit quatre ré- r 
giments anglais, la fleur des troupes de Charles II, 
•le régiment des gardes, brûlant du désir de se 
venger de sa défaite à Loudon-Hill ; plusieurs ré- 
giments écossais, un corps considérable de vo- 
lontaires, et quelques compagniesde montagnards 
écossais, ennemis jurés des puritains, dont ils 
détestoient les principes autant qu’ils méprisoient 
leurs personnes. Un train nombreux d’artillerie 
accompagnoit l’armée , qui avoit un air si impo- 
sant, que Morton pensa qu’il ne falloitrien moins 
qu’un miracle pour sauver d’une destruction 
complète le rassemblement d’hommes mal équi- 
pés, mal armés, et insubordonnés, qu’on nom- 
moit l’armée presbytérienne. 

L’officier qui accompagnoit Morton cherchoit 
à lire dans ses yeux l’impression que devoit pro- 
duire sur son esprit l’appareil de la force militaire 
qui se déployoit devant lui. Mais, fidèle à la cause 
qu’il avoit embrassée , Henry parvint à 11e laisser 
paroître ni émotion ni inquiétude , et il regardoit 
d’un air d’indifférence les corps militaires devant 
lesquels il passoit. 
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Vous voyez la fête qu’ou vous prépare, dit 
Lumley. 

— Si elle avoit dû me déplaire, répondit Moé- 
ton, je ne serois pas avec vous en ce moment. 
J’avoue cependant que j’aimerois mieux voir dans 
l’intérêt de tous les partis les préparatifs d’une fête 
pour célébrer le retour de la paix. 

Ils arrivèrent enfin sur une hauteur qui com- 

mandoit tous les environs , et où se trouvoît le 

* - * * 

commandant en chef, entouré de ses principaux 
officiers. On distsnguoit de là tous les détours de 
laClyde, et l’on apercevoit même le camp des in- 
surgés. Les officiers paroissoient occupes à recon- 
naître le terrain pour former un pfan d’attaque. 

Lumley avertit le duc que -Morton attendoit ses 
ordres.. Le duc fit aussitôt signe aux officiers qui % 
l’environnoient de se retirer, et n’en retint que 
deux près de lui. Il leur parla quelques instants à * 
voix basse avant de faire avancer Mbrfon; et ce- 
lui-ci eut le temps d’examiner les chefs avec les- 
quels il avoit à traiter. 

Il étoit impossible de voir le duc de Monmouth 
sans être captivé par les grâces dont la nature 
l’avoit doué. Rien n’étoit plus attrayant que son 
extérieur, et cependant un observateur bien at- 
tentif remarquoit en lui un air d’hésitation et 
d’incertitude qui sembloit le» tenir en suspens 
dans les mortients même où il étoit le plus ur- 
gent de prendre un parti. 
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Derrière lui étoient Claverhouse , que Morton 
ne connoissoit djà que trop, et un autre officier 
général dont l’extérieur étoit singulièrement frap- 
pant. 11 portoit l’ancien costume usité dans les 
premières années du règne de Charles I er . Une 
longue barbe grise descendoit sur sa poitrine ; il 
avoit fait vœu de ne plus la couper, le jour où ce 
monarque infortuné fut conduit à l’échafaud ; et 
c’étoit une marque du deuil qu’il portoit toujours 
dans son coeur. Sa tête étoit découverte, et pres- 
que entièrement chauve. Son front ridé, son teint 
basané, ses yeux perçants annonçoient un vieil- 
lard que Ie£ infirmités n’avoient pas affoibli; et 
dans ses traits respiroit un courage sans mélange 
d’humanité. Tel étoit le général Thomas Dalzell, 
plus craint et plus détesté des puritains que Cla- 
verhouse lui-même, parce que celui-ci ne com- 
mettoit des violences et des vexations que par un 
principe politique, et parce qu’il les rcgardoit 
comme le meilleur moyen pour soumettre et ex- 
tirper le presbytérianisme; au lieu que Dalzell 
u’agissoit que par suite de son caractère naturel- 
lement sanguinaire.et féroce. 

— Vous venez, Monsieur, dit le duc à Morton, 
de la part de ces gens égarés, et votre nom est, 
je crois, Morton. Voulez-vous, nous faire connoitre 
le motif de votre arrivée ? 

— Il est contenu , Mylord , répondit Morton , 
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dans un écrit que lord Évandale a dû remettre 
entre les mains de votre altesse. 

— Je l'ai lu , dit le duc, et j’ai appris de lord 
Évandale que M. Morton s’est conduit dans ces 
malheureuses circonstances avec autant de mo- 
dération que de générosité. Je le prie d’en rece- 
voir mes remercîments. 

Morton remarqua ici que Dalzell remua la tête 
et les épaules d’un air d’indignation ,en adressant 
tout bas quelques mots à Claverhouse, qui n’y 
répondit que par un léger sourire et un mouve- 
ment des sourcils presque imperceptible. 

Cependant le duc paroissoit combattu d’un côté 
par la Jionté qui lui étoit naturelle , et par la con- 
viction qu’il éprouvoit que -la demande qui lui 
étoit adressée n’étoit pasdéraisonnable; d’un autre 
par le désir de maintenir l’autorité royale, et de 
se conformer aux opinions plus sévères des con- * 
seillers qu’on lui avoit donnés, et qui étoient 
même un peu ses surveillants. 

— Monsieur Morton , dit-il en tirant de sa poche 
le papier que lord Évandale lui avoit remis, il y a 
dans cet écrit des demandes sur lesquelles je dois 
m’abstenir de faire connoître mes sentiments en 
ce moment : il en est quelques-unes qui me pa- 
roisscnt justes et raisonnables, et quoique je n’aie 
point reçu du roi d'instructions formelles à cet 
égard, je vous donne ma parole d’honneur que 
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j’intercéderai auprès de lui en faveur de ses sujets 
égarés, et que j’emploierai tout mon crédit pour 
leur faire obtenir satisfaction. Mais vous devez 
comprendre que je ne puis céder qua des prières ; 
je ne puis traiter avec des rebelles. Il faut donc 
avant tout que vos partisans rassemblés mettent 
bas les armes, et se dispersent à l’instant. 

> — Agir ainsi, Mylord, répondit hardiment Mor- 
ton , ce serait reconnoître que nous sommes des 
rebelles , comme nos ennemis nous en accusent. 
Nous avons tiré l’épée non contre notre souverain, 
que nous respectons, mais pour recouvrer des 
droits légitimes dont la violence nous a privés. 
Votre altesse a daigné reconnoître la justice de 
quelques-unes de nos demandes. Auraient-elles pu 
jamais se faire entendre , si elles h’avoient été ac- 
compagnées du son de la trompette ^ Nous ne 
pouvons donc déposer les armes, même malgré 
l’intérêt que votre altesse veut bien nous témoi- 
gner, sans avoir quelque assurance que la liberté 
civile et religieuse nous sera rendue comme nous 
avons le droit de le demander. 

— Monsieur Morton, dit 1 p duc, vous êtes jeune, 
mais vous avez assez vu le monde pour savoir que 
cerrai nés demandes, innocentes en elles-mêmes, 
deviennent criminelles par la manière dont elles 
sont présentées. • • 

— Nous pouvons répondre, Mylord, répliqua 
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Morton, que nous n’avons eu recours à celle que 
nous employons qu’après avoir vainement épuisé 
toutes les autres. 

— ■ Je dois terminer là cette conférence , mon- 
sieur Morton, dit le duc : nous sommes prêts 
à commencer l’attaque ; je vais pourtant la sus- 
pendre pendant une heure, afin de vous donner 
le temps de communiquer ma réponse aux in- 
6urgents. S’ils veulent se disperser, déposer les 
armes, et m’envoyer une députation pour m’as- 
surer de leur soumissionne me regarderai comme 
obligé en honneur d’obtenir pour eux une am- 
nistie générale et le redressement des torts dont 
ils se plaignent. S'ils s’y refusent , qu’ils n’ac- 
cusent qu’eux-mémes des conséquences qui résul- 
teront de leur conduite Je crois, Messieurs, 

dit-il en se tournant vers ses deux officiers, que, 
d’après mes instructions , je ne puis en faire 
davantage. ■» 

— Non, sur mon honneur, s’écria Dalzell , et je 
n’aurois jamais osé porter si loin l’indulgence, 
me trouvant responsable de mes actions envers 
le roi et ma conscience. Mais votre altesse con- 
noît sans doute les intentions secrètes de sa ma- 
jesté , mieux que nous qui devons suivre nos 
instructions littéralement. 

Monmouth rougit. — Vous entendez, dit-il à 
Morton , que le général Dalzell me blâme de 
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montrer pour vos partisans des dispositions trop 
favorables. 

— Les sentiments du général Dalzell , Mylord , 
et ceux que vous daignez nous témoigner sont 
tels que nous les attendions de chacun de vous; 
mais je ne puis m’empêcher d’ajouter que dans 
le cas où l’armée presbytérienne prendroit le 
parti de la soumission absolue sur laquelle vous 
insistez, avec de tels conseillers autour du trône, 
dit-il en jetant un coup d’œil sur Dalzell et Cla- 
verhouse, nous aurions à craindre que votre in- 
tercession ne nous fût inutile. Au surplus, je 
ferai part à nos chefs de la réponse de votre 
altesse, et puisque nous ne pouvons obtenir la 
paix, il faudra bien confier notre destinée au 
hasard des armes. 

— Adieu,* Monsieur, dit le duc : souvenez- vous 
que je suspends l’attaque pour une heure , pour 
une heure seulement. Si vous avez une réponse 
à me donner d’ici à oe temps, je la recevrai, et 
je désire bien vivement quelle soit de nature à 
pouvoir éviter toute effusion de sang. 

^ Un sourire ironique fut encore échangé en ce 
moment entre Dalzell et Claverhouse. Le duc s’en 
aperçut, et répéta d’un air de dignité: 

— Oui, Messieurs», j’ai dit et je répète encore 
que je désire que la réponse puisse épargner le 
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sang des sujets de sa majesté. J’espère que ce 
sentiment ne mérite ni blâme ni mépris. 

Dalzell prit un air froid et sévère, et ne répondit 
rien. 

Claverhouse, s’inclinant profondément, lui dit 
qu’il ne lui appartenoit pas de juger des senti- 
ments de son altesse. 

Le duc fit signe à Morton de se retirer. Il obéit, 
et la même escorte qui l’avoit amené le recon- 
duisit à travers le camp. En passant devant le ré- 
giment des gardes , il y trouva Claverhouse qui 
étoit déjà à la tête de son corps ; dès que le co- 
lonel aperçut Morton, il s’avança vers lui, et le 
saluant avec un air de politesse : — Ce n’est pas 
la première fois, je crois, lui dit -il, que j’ai 
l’honneur de voir M. Morton de Milnwood ? 

Ce n’est pas la faute du colonel Claverhouse , 
répliqua Morton en souriant amèrement , si ma 
présence est maintenant importune à quelqu’un. 

— Permettez -moi au moins de dire que la si- 
tuation où je trouve M. Morton en ce moment 
justifie l’opinion que j’avois conçue de lui, et 
que ma conduite, à l’époque dont il parle, étoit, 
conforme à mon devoir. 

— Vous seul, colonel, m’avez jeté, sans que j’y 
songeasse, dans les rangs de gens dont j’approuve 
les principes sans approuver toute leur conduite. 
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Quant à la manière dont vos actions s’accordent 

avec votre devoir, c’est votre affaire et non la 

* 

mienne. Vous n’attendez pas sans doute que j’ap- 
prouve la sentence injuste que vous aviez rendue 
contre moi. 

* * 

Ayant ainsi parlé, Morton voulut continuer sa 
route. 

— -Un instant, je vous prie, dit Claverhouse : ' 
Évandale prétend que j’ai effectivement quelques 
torts à réparer envers vous. J’avoue que je ferai 
toujours une grande différence entre un homme 
d’un esprit élevé, égaré sans doute, mais qui agit 
d’après de généreux principes, et les misérables 
fanatiques rassemblés sous des chefs altérés de 
sang et souillés de meurtres. Si donc vous ne par- 
venez pas à les déterminer à mettre bas les armes , 
permettez-moi de vous engager à revenir à notre 
armée , et à faire votre soumission particulière ; 
car, croyez -moi, cet attroupement misérable ne 
nous résistera pas une demi-heure. Si vous prenez 
ce parti, demandez-moi en arrivant. Monmouth, 
quelque étrange que cela doive vous paroître , ne 
pourrait vous protéger; Dalzell ne le voudrait 
pas : mais j’en ai le pouvoir etda volonté, et j’en 
ai fait la promesse à lord Évandale. k 

■ — Je devrais des remercîments à lord Évandale, 
répondit froidement Morton , s’il ne sembloit me 
croire capable d’abandonner la cause que j’ai 
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promis de soutenir. Quant à vous, colonel, si 
vous voulez m’accorder* un autre genre de satis- 
faction, it est probable que dans une heure vous r 

me trouverez l’épée à la main, au bout du pont 
de Bothwell sur la Clyde. 

— Je serai charmé de vous y rencontrer, dit 
Claverhouse, mais je le serai encore davantage «i 
vous réfléchissez mûrement k : / na première pro- 
position , et si vous l’acceptez. 

Ils se séparèrent en se saluant : Morton con- 
tinua sa route vers le camp presbytérien, et 

Claverhouse fit les dispositions nécessaires pour 

* 

l’attaqué. _ 

, — Ce jeune homme a du feu , du courage , 

Lumley, dit le^colonel à l'officier qui avoit re- 
conduit Morton jusqu’aux avant • postes pmais il 
est perdu... Que son sang retombe sur s* tête ! — 

En disant ces mots , il commença ses préparatifs 
pour le combat. 

4 ' . ... . . . 
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CHAPITRE XVI. 


<« Entendez-vous au loin ces cris tumultueux ? 

«» La paix et le repos s'éloignent de ces lieux. »• 

Burits. 

. , * ' - ^ .. 4 * * , • - 

Lorsque Morton eut quitté les avant-postes 

de l’armée royale, et fut arrivé à ceux des pres- 
bytériens, il fut vivement frappé de la différence 
de discipline qui s’y faisoit remarquer, et il en 
conçut un augure fâcheux pour le combat qui 
alloit se livrer. La discorde qui régnoit dans le 
conseil s’étoit répandue jusque parmi les simples 
soldats, et il n’existent pas une patrouille , pas 
un poste militaire où l’on ne fût plus occupé 
à discuter avec acharnement quelque point de 
controverse , qu’à surveiller les mouvements de 
l’ennemi , quoiqu’on entendît leurs tambours et 
leurs trompettes. * 

On avoit placé une forte garde à la tête du pont 
de Bothwell , par où l’ennemi devoit nécessaire- 
ment passer; mais les Hfjidats qui gardoient ce 
poste, divisés «l’opinion entre eux, et découragés, 
se regardoient comme envoyés àun^ mort cer- 
taine , et pensoient déjà à se retirer vers le corps 
principal de l’armée. Cette démarche auroit assuré 
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sa ruine , car l’événement du combat paroissoit 
entièrement dépendre de la défense de ce passage. 
S’il étoit forcé , l’ennemi se trouvoit dans une 
grande plaine qui n’étoit coupée que par quel- 
ques bouquet» de bois, et où des troupes régu- 
lières auraient un avantage décidé sur des soldats 
indisciplinés, avec peu de cavalerie, et pas une 
seule pièce d’artillerie. 

Morton examina donc ce poste avec attention, 
et le trouva susceptible de défense, en occupant 
quelques maisons qui étoient sur la rive gauche 
de la rivière, et quelques buissons qui en gar- 
nissoient les bords. Il donna des ordres en con- 
séquence , fit rompre le pont du côté opposé à 
l’ennemi, et fit fermer une porte qui se trouvoit 
sur l’arche du milieu, conformément à un vieil 
usage d’Écosse. Il conjura les chefs de ce déta- 
chement de tenir ferme à ce poste important, dont 
dépendoit le salut de l’armée, et leur promit de 
leur envoyer promptement un puissant renfort. 
Enfin, il les chargea de surveiller avec attention 
tous les mouvements de l’ennemi, et d’en donner 
avis au conseil. Le sang-froid, l’intelligence et 
l’activité de Morton rendirent de la confiance à 
tous ceux qui composoient ce détachement; ils 
reprirent courage , exécutèrent ponctuellement 
ses ordres, et saluèrent son départ par des accla- 
mations réitérées. 
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Morton alors s’avança au grand galop vers le 
corps de l’armée. Mais quelles furent sa surprise 
et sa consternation en le trouvant dans le dé- 
sordre et dans une confusion complète! Au lieu 
d’écouter les ordres de leurs officiers, et de former 
leurs rangs, tous les soldats, mêlés ensemble, 
paroissoient une masse agitée comme les flots 
d’une mer en courroux. Mille voix parloient, ou 
plus tôt crioient en même temps , et personne 
n’écoutoit. Pendant que Morton s’occupe à dé- 
couvrir la cause de ce désordre, et à chercher 
les moyens d’y remédier, nous allons faire con- 
noître à nos lecteurs ce qui s’étoit passé pendant 
son absence. 

On se rappelle sans doute qu’il avoit été con- 
venu que Poundtext et Kettledrumle prononce- 
roient chacun un sermon à l’armée ce jour-là. On 
ne croyoit pas que l’ennemi put attaquer avant le 
lendemain , et Poundtext , étant le plus âgé des 
deux prédicateurs, avoit obtenu l'honneur du pas. 
On avoit élevé quelques planches sur des tréteaux 
au milieu du camp , et le révérend Poundtext 
s’avançoit à pas lents pour s’y placer, quand il 
fut prévenu par Habacuc Mucklewrath , qui s’y 
précipita ; et dès lors commença le tumulte : les 
uns vouloient qu’il cédât la place à Poundtext ; 
les autres, et c’étoient les plus violents puritains, 
crioient qu’il ne parloit jamais que lorsqu’il se 
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sentoit inspiré, et qu'il falloit l’écouter. Ce parti 
remporta , et llabacuc resta en possession des 
planches qui dévoient tenir lieu de chaire. 

Nos lecteurs n’ont pas oublié qu’Iiabacuc étoit 
le plus violent des prêcheurs puritains. Les mo- 
dérés leregardoient avec raison connue un homme 
dont l’esprit étoit aliéné ; mais il étoit en grande 
vénération parmi les exagérés, à qui les rêves 
d’une imagination en délire sembloient des ins- 
pirations de l’esprit divin. 

Étant parvenu à obtenir du silence, il prit pour * 
texte ce passage du Deutéronome : — Des enfants 
de Bélial sont sortis du milieu de vous, et ont 
emmené les'habitauts de leur ville, disant : Allons 
servir d’autres dieux que vous n’avez pas connus. 

Boulant autour de lui des yeux égarés, il com- 
mença, dans un style emphatique et décousu, un 
discours dans lequel il ne parla que des objets 
controversés dans l’armée, et qui étoient un sujet 
de division. Il accusa les modérés d’hérésie, en- 
gagea, les fidèles puritains à séparer leur cause 
de la leur, de crainte de se souiller en combattant 
dans les mêmes rangs. Il appliqua nominative- 
ment à Morton les paroles de son texte, appela^ 
sur lui et les siens la colère et la vengeance, 
exhortant ceux qui vouloient se conserver purs 
et sans tache à se séparer de lui. 

— Ne craignez point, dit-il, le hennissement 
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<les coursiers ni le bruit des cuirasses; ne cher- 
chez point le secours des Égyptiens contre l’en- 
nemi, quoiqu’il soit nombreux comme une armée 
de sauterelles et feroces comme le dragon : leur 
confiance n’est point comme notre confiance, ni 
leur force comme notre force. Sinon ; comment 
mille fuiroient-ils devant un seul ? comment deux 
suffiroient-ils pour faire fuir dix mille? 

J’ai rêvé dans les visions de la nuit, et la voix t 
me dit : « Habactïc , prends ton van , sépare le 
« froment de la paille, de peur qu’ils ne soient 
« confondus ensemble par le feu de l’indignation 
« et le tonnerre de la fureur. » Je vous dis donc: 

Prenez cet Henry Morton, cet impie Achaz, qui 
a amené la malédiction parmi vous, et s’est fait 
des frères dans le camp ennemi, prenez - le et . *1 
lapidez-le; brùlez-le ensuite, afin que la colère 
céleste s’éloigne des enfants de la sainte ligue. Cet 
homme n’a point pris un vêtement babylonien , 
mais il a vendu le vêtement de la justice à la . 

femme de Babylone; il n’a pas pris deux cents 
pièces d’argent, mais il a trahi la vérité, qui est 
plus précieuse que l’or et l’argent. 3 

,Une pareille attaque, dirigée si inopinément 
contre un des principaux chefs de l’armée, fut 
suivie d’un tumulte dont il seroit difficile de se 
former une idée. Les puritains s’écrièrent que 
ceux qui u’étoient pas pour eux étoient contre 
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eux; qu’un hommç tiède dans leur cause, ne 
valoit pas mieux qu’un prélatiste ; enfin, qu’il 
falloit à l’instant procéder à une nouvelle nomi- 
nation d’officiers ,' et n’admettre à ce grade que 
'ceux qui ne vouloient ni paix ni trêve avec les 
méchants. Les modérés, de leur 1 côté, accusoient 
leurs adversaires de nuire au succès de leur cause 
par un zèle outré et des prétentions ridicules , 
et de semer sans cesse la zizanie dans l’armée. 
Poundtext et quelques autres faisoient de vains 
efforts pour calmer les esprits et bannir cette 
funeste division , en leur répétant ces paroles du 
patriarche: — N’ayons point de querelle, je vous 
prie, entre vous et moi, ni entre vos bergers et 
les miens, car nous sommes frères; — ils ne pou- 
voient se faire entendre, et ce fut inutilement 
que Burley même déploya toute son influence 
pour rétablir l’ordre et le calme. L’esprit d’Ha- 
bacuc sembloit s’ètre emparé de toute l’armée : 
elle ne songeoit plus qu’à ses querelles intestines, 
et oublioit qu’un ennemi Formidable étoit sur le 
point de l’attaquer. Les plus prudents ou les ti- 
mides se retiroient déjà, et abandonnoient une 
cause qu’ils regard oient comme perdue ; les 
autres, se choisissant de nouveaux officiers, ren- 
voyoient ceux qui les avoient commandés jus- 
qu’alors , en les traitant de fils des ténèbres , 
d’enfants de perdition : enfin le tumulte , l’insu- 
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bordination et le désordre étoient à leur comble. 

C’est en ce moment que Morton arriva , et sa 
vue excita de nouvelles clameurs; des applaudis- 
sements d’un côté, des imprécations de l’autre. 

Il aperçut Burley qui , fatigué des efforts qu’il : 
avoit faits pour rétablir la discipline, et désespéré 
de voir la confusion s’accroître à chaque instant, 
étoit immobile, appuyé sur son sabre. 

— Que signifie un tel désordre dans un pareil 
moment, lui dit-il? JÊ > v 

— Il signifie, répondit Burley, que Dieu a ré- 
solu de nous livrer entre les mains de nos en- 
nemis. 

« ». '* 

• — Non, s’écria Morton, ce n’est pas Dieu qui 

nous abandonne, c’est nous qui abandonnons 
Dieu , et qui nous déshonorons en trahissant la 
cause de la liberté et de la religion. S’élançant 
alors sur les tréteaux qui avoient servi de chaire ‘ 
à Habacuc — écoutez -moi, s’écria-t-il. L’ennemi 
vous offre la paix, mais il exige que vous mettiez 
bas les armes : préférez-vous vous défendre? vous 
pouvez encore faire une honorable résistance ; 
mais le temps presse, il faut vous décider à l’ins- 
tant. Qu’il ne soit pas -dit que six mille Écossais 
n’ont su avoir ni le courage de combattre, ni le 
bon esprit de faire la paix, ni la prudence du 
lâche qui s’assure un moyen de retraite. Que si- 
gnifie de se quereller sur Bes joints minutieux 
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de discipline ecclésiastique alors que l’édifice 
est menacé d’une destruction totale. Souvenez- 
vous, mes frères, que le dernier et le plus fatal 
des maux que Dieu appela sur le peuple qu’il 
îavoit choisi , le dernier et le pire des châtiments 
de leur aveuglement et de leur dureté de cœur, 
ce fut des dissensions sanglantes qui divisèrent la 
cité au moment où l’ennemi tonnoit à ses portes. 

Quelques-uns applaudirent à grands cris à cette 
exhortation , d’autres répondirent par des huées 
en disant : A vos tentes , Israël. 

Morton aperçut les colonnes de l’ennemi sur 
l’autre rive, dirigeant leur marche vers le pont ; 

il éleva encore la voix, et faisant un geste de 

la main : 

— Silence, s’écria-t-il, silence! voici l’ennemi : 
c’est de la défense du pont que dépendent notre 
vie et notre liberté : que tous ceux qui aiment 
leur patrie me suivent ! 

La foule se tourna du côté par où l’ennemi de- 
voit arriver, et vit se déployer une infanterie en 
bon ordre ; une cavalerie redoutable marchoit siw 
les deux flancs, et déjà des artilleurs établissoient 
; tine batterie de canons pour foudroyer le camp. 
Un profond silence succéda tout à coup aux cla- 
meurs bruyantes qui venoient de se faire entendre. 
Chacun sembloit frappé de consternation , comme 
si cette attaque eût été un événement imprévu 
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auquel ou n’eût pas dû s’attendre. Les soldats se 
regardoient les uns les autres, et jetoient sur 
leurs chefs des regards qui sembloient annoncer 
la foiblesse qu’éprouve un malade quand il sort 
d’un accès de frénésie. 

Cependant Morton, suivi d’une centaine de 
jeunes gens qui lui étoient particulièrement atta- 
chés, couroit au grand galop vers le pont. 

— Éphraïm , dit Burley à Macbriar! la Provi- 
dence a voulu se servir de la sagesse mondaine 
de ce jeune homme pour nous montrer le seul 
chemin de salut qui nous reste. Allons, mes amis, 
que celui qui aime la lumière suive Burley. 

— Arrête, s’écria Macbriar! ce n’est point par 
Henry Morton, ni par ceux qui lui ressemblent, 
que le temple de Jérusalem peut être sauvé ; je 
crains la trahison de cet Achab, lu ne le suivras 
point : tu es nos chariots et nos cavaliers. 

— Tais-toi , s’écria Burley en le regardant d’un 
air de courroux; il a dit la vérité : tout est perdu 
si l’ennemi emporte le pont; ne me retiens pas: 
parcours les* rangs , envoie-moi des renforts , des 
munitions., rangé les soldats sous les bannières de 
leurs chefs, et maudit soit celui qui tourneroit le 
dos en ce grand jour. 

A l’instant il prit le chemin du pont , accompa- 
gné seulement d’environ deux cents de ses plus 
zélés partisans. 
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Après le départ de Morton et de Burley, un dé- * 
couragement total s’empara de l’armée , et il n’y 
fut plus question ni de querelles , ni de discussions 
théologiques. Les chefs en profitèrent pour éta- 
blir un peu d’ordre dans les rangs : les soldats 
n’opposèrent aucune résistance , et suivirent leurs 
ordres avec la docilité d’un troupeau sous la hou- 
lette du berger ; mais leur enthousiasme, leur 
énergie, leur courage, tout avoit disparu. 

On parvint cependant à donner à l’armée une 
apparence encore respectable'; et pour essayer 
de ranimer l’esprit des soldats, Macbriar, Pound- 
text et Kettledrumle entonnèrent de concert un 
psaume, mais personne ne leur répondit, et les 
plus superstitieux remarquèrent, comme un fâ- 
cheux présage , qu’ils scmbloient chanter les 
psaumes de la pénitence sur l’échafaud d’un cri-^ 
minel condamné à mort, plutôt qu’un cantique 
d’allégresse, semblable à ceux dont avoient re- 
tenti les murs de Loudon-Hill avant la mémorable 
victoire dont il ne leur restoit que le souvenir. 
Cette triste mélodie reçut bientôt un accompagne- 
ment plus lugubre encore par le bruit du canon 
qu’on tiroit d’une rive de la Clyde, et de la mous- 
queterie qui lui répondoit de l’autre ; enfin un 
nuage de fumée déroba quelque temps les coinbat- 
»nts à tous les yeux. 
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CHAPITRE XVII. 

« Moissonnés par le fer d'ennemia^furieux, 

« Les Écossais vaincus ensanglantoient la plaine. 

« Ainsi l’on voit une grêle soudaine 
« Tomber du haut des cieux. 

Ancienne ballade. 

Avant que Morton ou Burley eussent atteint le 
poste qu’il s'agissoit de défendre, l’ennemi avoit 
commencé à l’attaquer avec vigueur. Les deux ré- 
giments des gardes à pied se formant en colonne 
serrée marchèrent vers la Clyde. Un corps se dé- 
ployant sur la rive droite fit un feu roulant sur 
les défenseurs du passage , pendant que l’autre 
cherchoit à occuper le pont. Les insurgés sou- 
tinrent l’attaque avec courage; pendant qu’une 
partie de leurs soldats répondoit au feu des as- 
saillants par des décharges suivies , les autres se 
maintenoient sur le pont et repoussoient de toutes 
les avenues les ennemis qui vouloient s’en appro- 
cher. Les royalistes firent de grandes pertes, mais 
ils gagnoient toujours du terrain, et la tête de 
leur colonne étoit déjà sur le pont quand l’arrivée 
de Morton changea la scène. Ses compagnons for- 
cèrent l’ennemi à se retirer après l’avoir bien mal- 
traité. Il revint une seconde fois à la charge, mais 
il fut repoussé encore avec une plus grande perte, 
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Burley étant alors survenu. Le feu continua donc 
de part et d’autre, et l’issue de l’action sembloit 
douteuse. 

Monmouth, monté sur un superbe cheval blanc, 
se faisoit remarquer de l’autre côté de la rivière, 
pressant et encourageant ses soldats. Par ses 
ordres, le canon qui jusqu’alors avoit été em- 
ployé à molester le corps principal des presbyté- 
riens fut tourné contre le pont; mais ces terribles 
machines, qui n’étoient pas encore perfectionnées 
comme de nos jours , ne répondirent pas à l’attente 
du général pour foudroyer ou épouvanter l’en- 
nemi. Les insurgés, abrités par un taillis sur les 
bords de la rivière , ou postés dans les maisons , 
combattoient à couvert pendant que, grâce aux 
précautions de Morton, les royalistes étoient ex- 
posés de toutes parts. La défense fut si bien con- 
duite que les chefs de l’armée du roi commen- 
cèrent à craindre pour le succès de leur attaque. 

Monmouth descendit de cheval, et ralliant ses 
gardes, il les conduisit à un nouvel assaut, se- 
condé par Dalzell , qui, se mettant à la tète d’un 
corps de montagnards , fondit sur le pont en fai- 
sant retentir leur terrible cri de guerre du Lock- 
sloy. 

Malheureusement pour les défenseurs du pont, 
les munitions commencèrent à leur manquer. Des 
messages furent vainement expédiés l’un sur 
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l’autre au principal corps des presbytériens qui 
restoit inactif dans la plaine. La consternation et 
le désordre s’étoient rais parmi eux, et alors que 
de la défense du pont dépendoit leur salut, il 
ne se trouva personne pour commander ou pour 
obéir, et fournir le renfort nécessaire. 

Les défenseurs du passagè ralentirent forcé- 
ment leur feu, loilque celui des assaillants deve- 
no'it plus nourri et plus fatal. Excités parles exhor- 
tations et l’exemple de leurs généraux, ceux-ci par- 
vinrent à s’établir sur le pont et commencèrent 
à écarter les obstacles qui s’opposoient à leur 
marche. La porte de l’arche du milieu fut brisée. 
Les poutres, les troncs d’arbres et les autres ma- 
tériaux des barricades furent- arrachés et jetés 
dans la rivière. Tout cela ne se fit pas sans oppo- 
sition. Morton et Burley combattoient à la tête 
de leurs compagnons , et les eçcourageoient à 
résister aux baïonnettes des gardes et aux clay- 
mores des montagnards, avec leurs piques, leurs 
hallebardes et leurs pertuisanes. Mais ceux qui 
étoienf; aux -derniers rangs reculoient déjà en 
voyant un -combat inégal , et se détachoient par 
deux, par trois^ ou isolément pour rejoindre le 
corps d’armée jusqu’à ce que les autres, autant 
par la masse des colonnes ennemies que par le 
choc de leurs armes, furent forcés de quitter le 
pont. Le passage étant ouvert* l’ennemi y péné- 
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tra en foule ; mais il étoit étroit et long, ce qui 
rendoit ses manœuvres dangereuses et lentes, et il ! 
fallait que les premiers passés délogeassent les 
presbytériens des maisons d’où ils continuoient 
à faire feu par les fenêtres. 

Burley et Morton étoient l’un près de l’autre 
dans ce moment critique. 

— Si la cavalerie les chargeoit, dit le premier, 
avant qu’ils fussent rangés en ordre de bataille , 
nous pourrions encore les repousser et reprendre 
le pont. — Allez lui donner ordre de marcher, et 
je tâcherai de tenir bon jusqu’à son arrivée. 

Morton reconnut l’importance de cet avis, et 
courut au galop vers le corps de cavalerie de l’aile 
gauche qui étoit le plus près du pont. Mais avant 
de pouvoir expliquer la cause de son arrivée et 
donner ses ordres, il fut salué par les malédic- 
tions de tout le corps, 

— Il fuit, s’écria-t-on. Il fuit, le lâche, le traître, 
comme le timide gibier devant le chasseur! il a 
abandonné le brave Burley au milieu du carnage! 

— Je ne fuis pas , dit Morton, je viens |u con- 
traire vous conduire à l’ennemi. Voici l’instant de 
l’attaquer avec avantage. Suivez-moi. ► 

— Ne le suivez pas ! ne le suivez pas! cria-ton 
dans tous les rangs , il vous a vendus à l’épée de 
l’ennemi. # 

Tandis que Mouton employoit inutilement les 
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prières, là persuasion et les remontrances pour „ , 
les décider à marcher, le moment de” faire une * 
diversion utile étoit passé; Burley se trouvoit re- 
poussé avec le petit nombre d’hommes qui lui 
restoient, et il étoit obligé de se replier sur le 
corps principal de ratmée, à ijui le spectacle de 
sa retraite ne rendit pas la confiance qui lui man- 
quoit. , ® 

Cependant l’armée royale, s’assurant du poste, 
se formoit dans l&plaine en ordre de bataille. Cla- 
verhouse, qui tel qu’un faupon perché sur un 
rocher, attendant l’instant de fondre sur saàproie, 
étoit resté sur l’autre rive pour épier le moment 
favorable, passa le pont à la tête de ^es cavaliers 
au galop ; et les conduisait par escadrons autour 
des rangs de l’infanterie royale, les réunit sur la 
plaine, et commença la charge avec un corps con- 
sidérable, pendant que dqux autres divisions me- 
naçoient les flancs des rebelles. Leur malheureuse 
armée étoit alors dans cette situation où Rapproche 
d’une attaque suffit pour inspirer une terreur pa- 
nique, Leur découragement les rendit incapables 
de soutenir cette charge de cavalerie faite avec 
l’appareil le plus terrible des combats : la rapidité 
des chevaux, l’ébranlerhent de la terrerons leurs 
pas , les éclats des sabres , le balancement des pa- 
naches et-les clameurs des cavaliers. Le premier 
rang fit à peine pne décharge de mousqueterie ; 
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dès ce moment le champ dg bataille n’offrit plus 
^ ..qu’une scène d’horreur et de confusion. Les pres- 
bytériens , enfoncés de toutes parts, ne songeoient 
plus mëmë à se défendre, et la plupart jetoient 
leurs armes pour pouvoir fuir plus vite. La voix 
de Claverhoyse se fit entendre, même Aty milieu 
* du bruit de l’action. 

— Tue, tue, point de quartier,- s’écria -t -il, 
souvenez-vous de Richard Graham! — Les dra- 
gons, qui n’avoient pas oublié leur défaite à 
, London-IIill , n’avoient pas besoin «Pétre excités 
à la vengeance, ils n’avoient que la peine de 
massacrer «.lea ennemis qui ne songeoient plus à 

9 » $ t ; 1 

se défendre , et la plaine se couvroit de cadavres. 

, Un cqjps de douze cents insurgés qui se trou- 
* voit à l’aile gauche jeta ses armes à l’ajjproche du 
duc de Monmouth, et se rendit à .discrétion. Ce 
général, aussi humain, que brave, leur accorda 
j. quartier, et voyant’qu’on ne lui* opposoit aucune 
résistance, parcourut leehamp de bataille pour 
faire Cesser le Carnage. II trouva à l’aile droite le 
général Dalzell qui exhortait ses montagnards à 
montrer leur zèle 'pour la cause du roi, et à 
éteindre le feu de* la révolte dans le sang des ré- 
voltés. * ’ • «T 

— Général, s’écria le duc, faites sonner la re- 
traite , assez de sang a coulé ; faites quartier aux 
sujets égarés de sa majesté. t 
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— J’obéis à vos ordres, dit Dalzell en remettant 
son sabre dans le fourreau ; mais je vous préviens 
que nous n’avons pas encore assez intimidé ces 
misérables rebelles. N’avez-vous pas appris que » 

Bazile Olifant, qui vient de lever une troupe assez 
considérable, est en marche pour se joindre à 
eux? 

— Bazile OlifantPdit le duc: quel est cet homme? 

— Un seigneur fort riche, le dernier héritier 
mâle du feu comte de Torwood. Il est mécontent 
du gouvernement, parce que lady Marguerite 
Bellenden a été mise en possesion de toute la 
succession de son père, à laquelle il prétendoit 
avoir des droits. Il espère sans doute, à la faveur ^ 
des troubles, pouvoir recouvrer ses bieps par la 
force. , . , 

— Quels que puissent être ses motifs, il n’est 
plus à craindre. Cette armée est trop en désordre 
pour qu’on puisse la rallier. Je vous le répète 
donc, faites cesser le carnage et la poursuite. 

— Votre altesse a le droit d’ordonner, répondit 
Dalzell ; elle sera responsable des conséquences. Et 
en même temps il donna , d’un air de répugnance 
manifeste , les ordres nécessaires pour arrêter ses 
soldats. 

Mais le vindicatif Glaverhouse étoit déjà trop 
loin pour entendre le signal de la retraite. A la 
tète de son régiment, il poursuivoit les fuyards ' 
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avec acharnement , dispersant et taillant en pièces 
tout ce qu’il rencontroit. . 

* Morton et Burley combattirent jusqu’à la der- 
nière extrémité; ils essayèrent de couvrir la re- 
traite de l’armée , et finirent par se voir aban- 
donnés de presque tous ceux qui les avoient 
soutenus jusqu’alors. En ce moment un balle cassa 
le bras droit de Burley. 

— Puisse la main qui a tiré ce coup se flétrir, 
s’écria-t-il en voyant tomber à son côté son glaive 
impuissant, je suis hors de combat. 

A ces mots, il tourna la bride de son cheval , 
et se perdit dans la foule des fuyards. 

Morton vit alors que tous ses efforts 11e pour- 
raient être suivis de succès, et ne voulant ni se 
m . sacrifier inutilement pour une cause désespérée, 
*» ni s’exposer à être fait prisonnier, il prit le parti 
de s’éloigner aussi du champ de bataille , suivi du 
fidèle Cuddy ; et comme ils étoient bien montés, 
ils se trouvèrent bientôt à l’abri de toute pour- 
. . suite.'- 

De la première hauteur qu’ils purent atteindre, 
ils jetèrent un coup d’œil sur les campagnes qui 
» les environnoient. Ils virent d’un côté l’armée 
royale en bon ordre, qui faisoit halte sur les bords 
' de la Clyde, où elle avoit pris position, et de 
l’autre , dans le lointain , des fuyards courant dans 
■*** toutes les directions, poursuivis par les dragons 
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dç Claverhouse, qui sahroient sans pitié tout ce 
qu’ils pouvoient atteindre. 

— Cette journée ne ressemble pas à celle, cl» 
Loudon-Hill, dit Cuddy en soupirant. Que la 
guerre est une chose terrible ! sera bien malin 
qui m’y rattrapera! Mais, pour l’amour de Dieu, 
monsieur Henry? ne nous arrêtons pas , et tâchons 
de nous éloigner davantage. - • > * 

Morton, se soumettant à la nécessité, mit son 
cheval au galop , et dirigea sa course vers les t; 
montagnes, pensant qu’il pourroit y trouver quel- 
ques débris de l’armée dispersée, et qu'en se met- 
tant à leur tête , il seroit possible d’opposer de 
la résistance aux vainqueurs, ou d’en obtenir une 
capitulation. *• 
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CHAPITRE XVIII. 


« II» demandent au Ciel qu’il leur donne en partage 
«> Du liou la fureur saurage , 4 

« Du tigre la férocité. »» 

filTCH». 


La Huit étoit arrivée, et depuis deux heures 
^ Henry et son fidèle écuyer n’avoient aperçu aucun 
de leurs malheureux compagnons d’armes. Ils 
venoient d’entrer dans une vallée marécageuse, 
située entre deux montagnes, et ils aperçurent, 
au pied d’une colline , une grande maison qûi 
sembloit éloignée de toute autre habitation. 

— Nos chevaux, dit Morton, ne peuvent nous 
conduire plus loin , sans repos et sans nourriture. 
■y 11 faut voir si l’on voudra nous recevoir ici. 

Il s’avança vers la maison , et tout annoncoit 
♦ * 
qu’elle étoit habitée. Une épaisse fumée sortoit 

de la cheminée, et l’on voyoit sur la Serre itfes 
traces de pieds de chevaux récemment emprein- 
tes. Toutes les fenêtres, garnies de contrevents 
* extérieurs , étoient fermés avec soin ; la porte Té- 
toit aussi. Morton, en s’en approchant, entendit 
plusieurs voix : il frappa, mais personne ne lui 
ouvrit, et Ton garda le silence. En faisant le tour 
de la maison, pour s’assurer s’il n’y avoit aucune 
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autre entree , ils trouvèrent une ceurie , dans 4 
laquelle étoient déjà une douzaine de chevaux 
encore sellés, dont l’air de fatigue et les blessures 
que quelques-uns avoient reçues, les persua- 
dèrent qu’ils appartenoient à des insurgés qui, 
comme fux , avoient cherché un asile en cet 
endroit. , 

— Cette rencontre est de bon augure , dit 

Cuddy : il doit y avoir ici de quoi manger, car 
voici un quartier de bœuf encore fumant. Encou- 
ragés -par ces apparences, et après avoir placé 
leurs chevaux dans l’écurie, ils retournèrent à la 
porte de la maison, y frappèrent de nouveau, 
et dirent qu’ils faisoient partie de l’armée pres- 
bytérienne. v 

— Qui que vous soyez, répondit une voix lu- 

gubre, ne troublez pas des fidèles qui, pleurant 
la désolation et la captivité du peuple d’Israël, 
cherchent «pourquoi Dieu les a abandonnés, afin 
de faire retomber sa colère sur ceux qui l’ont 
offensé. ^ . 

— 'Ce sont des indépendants de l’ouest, dit 
Cuddy, je reconnois leur jargon. Nous ferions 
bien de passer notre chemin. 

Mais pendant ce temps Morton avoit forcé un 
des contreyents, et ouvrant la fenêtre, il sauta 
dans 1& saHp d’où la voix s’étoit fait entendre. 
Cuddy l’y suivit, murmurant entre ses dents en 
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passant la tçte par la croisée : — Pourvu qu’il n’y 
ait pas ici une marmite de soupe bouillante sur 
le. feu! * * 

Ils se trouvèrent alors dans la compagnie d’une 
douzaine d’hommes armés , assis autour d’un 
grand feu, devant lequel cuisoit la vjaude des- 
tinée^ leur souper. 

Il n’y avoit dans cette chambre aucune lumière, 
mais le feu répandoit assez de clarté pour que 
Morton pût reconnoître, dans les traits sinistres 
de ses nouveaux compagnons, plusieurs de ces 
fanatiques qui s’étoient constamment opposés à 
toutes les mesures de modération, et notam- 
ment Éphraïm Macbriar, et l’énergumène Haba- 
cuc Mucklewrath. 

Henry en fut reconnu pareillement, mais per- 
sonne ne lui adressa la parole*; on ne parut 
s’apercevoir de sa présence que par les regards 
sinistres qu’on jetoit sur lui de temps en temps, 
et Macbriar continua une prière au Ciel, pour 
que le Tout-Puissant levât sa main de dessus son 
peuple et ne le détruisît pas au jour de la colère. 

Morton , s’apercevant .que la compagnie dans 
laquelle il s’étoit si mal à propos introduit ne 
paroissoit pas bien disposée en sa faveur, com- 
-mençoit à songer à la retraite ; mais il vit , non 
sans alarme , que deux hommes armés s’étoient 
placés devant la fenêtre par laquelle il étoit entré. 
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^Une de ces sentinelles de mauvais augure s’ap- 
prochant de Cuddy, lui dit tout bas : — Fils de 
la sainte femme Mause, ne cours pas à ta ruine 
en restant plus long-temps avec ce fils de la per- 
fidie et de la perdition; éloigne-toi promptement, 
car la vengeance est derrière toi ! 

Il lui montra eu même temps la croisée, par 
laquelle Cuddy, profitant de cet avis salutaire, 
sortit de la chambre beaucoup plus vite qu’il n’y 
étoit entré. ^ 

— Les fenêtres me portent malheur, dit-il dès 
qu’il fut en plein air. Sa seconde réflexion fut 
pour son maître. Ils le tueront , les scélérats ! et 
ils s’eu applaudiront comme d’une bonne ac- 
tion! Il faut que je coure du côté d’Hamilton; 

je rencontrerai peut-être quelques-uns de nos 
gens qui viendront avec moi à son secours. 

Il entra dans l’écurie , s’empara du meilleur 
cheval qu’il put trouver, au lieu du sien trop fati- 
gué , et prit au grand galop le chemin qui condui- 
soit vers la ville. t 

M^cbriar , ayant terminé sa prière , Henry , 
voyant qu’on gardoit le même silence à son 
égard, quoique tous les yeux fussent fixés sur 
lui, résolut de hâter une explication. 

— Vous faites un accueil bien extraordinaire 
à un de vos frères d’armes * dit -il. J’ignore en 
quoi je puis l’avoir mérité. ; 

Coktks'DE moh Hôte. Ton», n. . iG 
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— Honte et malheur à toi , répéta Mucklewrffh 
en se relevant comme eu sursaut : malheur à toi , 
la sainte parole que tu as dédaignée deviendra un 
rocher pour t’écraser et t’anéantir; la lauee que 
tu aurais voulu briser te percera le sein : nous 
• avons prié et demandé au Ciel une victime pour 
servir de bouc émissaire , et expier les péchés de 
la congrégation , et voilà que la tète d un cbupable 
nous est livrée entre les mains. Il s’est introduit 

f 

parmi nous, par la fenêtre, comme un voleur: 
c’est un bouc trouvé dans le bois , et dont le sang 
rachètera l’Église de la vengeance ; ce lieu sëra 
désormais appelé Jéhovah Jirah , car le sacrifice 
aura lieu. Préparez-vous donc à lier la victime aux 
• angles de l’autel. « 

' O l . , 

Plusieurs de ses auditeurs se levèrent, et Mor- 
ton regrettojt bien de s’être si témérairement en- 
gagé dayns leur compagnie. Il n’avoit d'autre ârme 
que son sabre, et il voyoit que chaque puritain 
étoit armé de deux pistolets, taudis qu’il avoit laissé *. 
les siens à la selle de son cheval : il ne pouvoit 
donc espérer que la résistance le tirerait deécurs . 

» mains. 

« 

L’intervention de Macbriar le sauva pour un 
moment. . ' * ; ^ . • 

— Arrêtez, mes frères, s’écria-t-il, ne tirez pas » 
le sabre avec précipitation, de peur que 1« sang 
de l’innocent ne retombe sur nos tètes....j. Ap- 
* ‘ • 

t ’ • 
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proche, dit-il à Morton, et réponds-moi. Nous 
compterons avec toi, avant de venger la cause 
que tu as trahie. N’as-tu pas résisté à la parole de 
vérité avec un front d’airain , dans toutes les as- 
semblées du conseil ? 

1 < f t ' ' g ^ < 

— Oui! oui! cria-t-on d’une voix unanime. 

— Il a conseillé la paix avec les méchants, dit 

«, » * t 

l’un d’eux. 

-t — Il a parlé de tolérance et d’indulgence % dit 
v vin autre. * 

* % 1 . 

. — Il a vendu l’armée à Monpiouth, ajouta un 

troisième. Il a été le premier à abandonner le 
brave Burley qui résistoit encore; je l’ai vu fuyant 
dans la plaine, long-temps ayant que le feu eût 
cessé près 4 du pont. 

. — Si vous avez résolu de me condamner sans 

m’entendre , dit Morton , ma vie est peut-être en 
Votre pouvoir, mais vous en répondrez deyant 
Dieu et devant les hommes.... * * 

•*> De nouvelles clameurs l’empêchèrent de con- 
* tinuer. 

• — Laissez- le parler, dit Macbriar, le Ciel sait 
que nos entrailles se sont émues pour lui. Nous 
avons voulu l’éclairer des lumières célestes, il a 
fermé les yenx ; lui faife entendre la vérité , il a 
houché ses oreilles. Parle, jeune homme, que 
peux-tu dire? 

Morton, ayant obtenu du silence, expliqua les 
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raisons qui Pavoient Conduit au camp du duc de 
Mon moût h , rendit compte de l'entretien qu’il 
avoit eu avec lui, détailla sa conduite pendant 
l’action, et finit par dire que si chacun avoit voulu 
combattre comme lui, l’armée presbytérienne, au 
lieu d’être dispersée et détruite, >seroit triom- 
phante, ou du moins en état d’obtenir des condi- 
tions de paix favorables. * 

— Vous l’entendez, cria Habacuc, il ne parle 
que de moyens humains, il compte pour rien le 
• secours d’en haut : qu’il meure 1 * , « 

Paix ! dit Macbriar,* j’ai encore à l’inter- 

* * ■» ' ‘ ‘ -A 

roger. . . • : • ' '■> 

— N’est -ce point par ton secours que le ré- 
prouvé Évandale a échappé à la mort, et à la pri- 
son? N’est-ce pas toi qui as sauvé* du* tranchant , 
de nos sabres Miles Bellehden et sa garnison de 
coupe-jarrets? .* # * ♦ 

— rSi;ce sont là les crimes que vous avez .à me 
reprocher, dit Morton, je suis fier de les avouêr. 

Vous l’entendez! dit Macbriar; et n’est-fce 4 
pas pour une femme madianite que tu as ainsi * 
«e trahi la cause d’Israël, 11’est-ce pas pour l’amoùr < . 

d’Édith Bellenden ? : 

*■ '• • N 

— Vous êtes incapables, s’écria vivement Mor- 

tpn, d’apprécier mes sentiments pour cette jeune • 
dame ; mais n’eût-elle pas existé , j’aurois "agi de 
la même manière. » : • 
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— Ta es un rebelle endurci à la vérité.... Mais 
.en sauvant ainsi la vieille Marguerite Bellenden 
et sa petite-fille, ton but n’étoit-il pas de faire 
avorter les sages projets de Burley, à qui Basile 
Olifant avoit promis de le joindre avec tous ses 
vassaux, s’il héritoit des possessions de ces deux 
femmes t , * 

* — Jamais je*n’ai entetidu 1 parler de cet infâme 
projet. Votre religion vous permet-elle donc d’em- 
ployer desmoyens rfussi immoraux pour augmen- 
ter votre nombre. 

■ — Paix ! il ne vous appartient pas d’instruire vos 
maîtres, dit Macbriar un peu décontenancé. Au 
surplus vous avez avoué assez de crimes et de 
trahisons pour attirer la colère du Ciel sur une 
armée, fût -elle aussi nombreuse que lés grains 
de sable qui sont sur le bord de la mer. Nous di- 
sions avec Josué ? Pourquoi Israël a-t-il fui devant 
ses ennemis ? C’est en ce moment que vous avez 
paru devant nous. La Providence vous a livré en 
nos mains pour vous faire subir le châtiment dû 
à 'Celui dont les iniquités ont fait pleuvoir le 
courroux de Dieu sur Israël^Nous. serions cou- 
pables, si nous vous laissions la vie.... Écoutez- 
moi donc bien : c’est aujourd’hui le jour du 
sabbat,' nous ne le profanerons point par l’ef- 
fusiOn du sang ; mais dès que cette horloge aura 
marqué minuit, vous serez rayé de la liste des 
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vivants. Profitez tlonc des courts instants qui 
vous restent, et préparez-vous pour l’éternité....» 
Mes frères saisissez le prisonnier, et emparez- 
vous de ses armes. 

L’ordre fut donné et exécuté si promptement 
par ceux qui se trouvoient près de Merton, qu’il 
se trouva désarmé avant d’avoir pu se mettre én 
défense. Observant un silence morhe et farouche, 
ces fanatiques se placèrent autour d’une table , 
et y firent asseoir Morton de manière à ce qu’il 
eût devant ses yeux l’horloge qui tnarquoit tes mi- 
nutes dont dévoient encore, se composer sonexis- 
tence. On servit le souper sur la' table , on en of- 
frit uné part à Morton ; mais ôn juge bien que dans 
la situation où il se trouvoit, le besoin de satis- 
faire son appétit n’étoit pas ce qui l’oêcupoit le 
plus. Bientôt après les .puritains se remirent en, 
prières. Macbriar s'adressa à la Divinité pour im-* 
plorerd’elle un signe qui démontrât qu’elle agi;éoit 
le sacrifice sanglant qu’ils aHoient lui offrir. Ses 
auditeurs étoieyt tout attention , comme pour 
épier les preuves de l’approbation béleste, et de 
temps en teipps l^irs sombres regards se tour- 
noient sur le cadran pour voir avancer le moment 
de l’exécution. * . . -C • ' 

* L’œil de Morton prenoit souvent la même di- 
rection , pendant qu’il réfléchissoit tristement que 
sa vie n’iroit pas au delà du temps que l’aiguille 
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mettroit à parcourir l’étroite portion du cercle , 
terminée par l’heurë fatale. 

La confiance religieuse, un principe inaltérable 
d’honneur, et le sentiment de son innocence lui 
firent passer cet intervalle terrible avec moins 
d’agitation que lui même auroit cru en éprouver 
si cette circonstance critiqué lui avoit été prédite. 

11 y avoit cependant en lui l’absence de ce senti- 
ment qui le soutint naguère dans une situation 
semblable , lorsqu’il étoit au pouvoir de Claver- 
house. Alors il savoit que parmi les spectatéurs il 
en étoit beaucoup qui le plaignoieut et d’autres 
qui approuvoient sa conduite. Mais cette fois , au 
milieu de ces forcené» fanatiques, dont le visage 
farouche alloit s’animer de joie en voyant son 
exécution, sans amis pour l’encourager par de 
douces paroles , ou un regard de sympathie, forcé 
d’attendre que le glaive destiné à le frapper sor- 
tit lentement du fourreau, et condamné à avaler 
goulte à goutte l’amère liqueur de la mort, il 
n’est pas étonnant qu’il fut moins calmé que 
dans un danger précédent. En considérant les 
bourreaux, il croyoït lps vçùr se translornoer en 
spectres, comme dansle délire de la fièvre; et son • • 
imagination l’emportant sur la réalité, il étoit près 
dose proire entouré plutôt de démons que d’êtres 
vivants; lp sang sembloit rougir lts murailles et 
le.bruit régulier de la pendule retenlissoit à son 
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oreille, comme si chaque son étoit iln coup (le 
poignard. » ’ * 

*’ Ce fut avec peine qu’il sentit chanceler son 
âme sur les' rives de l’autre monde. Il fit un effort 
sur lui pour se recueillir et implorer le Ciel, et, 
dans sbn trouble , il se servit des paroles d’une 
prière qu’on trouve dansleiivre de l’égîise angli- 
cane. Machriar, dont la famille étoit de cette secte, 

. reconnut aussitôt les mots que prononcoit le pri- 
sonnier. à demi-voix. - • • • 

— 11 ne manquoit plus que cela , dit-il rougis- 
sant de colère, pour arracher.de mon cœur toute 
répugnance charnelle à répandre le sang. C’est, 
un hérétique qui est t?ntré ; dans le camp, déguisé 
en érastien. Tout ce qu’on a dit de lui , et plus * 
encore doit être vrai. Que son sang retombe sur 
sa tète perfide. Qu’il descende à Tophet, portant ’ 
à la main le livre où il puise ses prières. , 

Le frénétique Habacue se levant tout à coup, 
.s’écria d’un tou inspiré : Le solçil, à la voix de 
Jesué, a ! retardé jadis sa course pour opérer la , 
destruction (les ennemis d’israéj ; ma main hâ- T 
tera lf cours des heures , pour assurer la punition 
de .l’impie.. « * • 

S'élançant à l’instant sur une chaise avec l’air 

1 * ? 

d’un énergumène, il éten«loit la main' pour pla- 
cer l’aiguille dù cadran sur l’heure fatale, quand 
un* de ses compagnons l’arrêta. • . ’ » 
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— Silencè, Habacuc, j’entends du bruit. 

— C’est le vent qui souffle dans les bruyères, 
dit un autre. 

. • * 

— C’est le bruit du ruisseau qui coule ici près", 

dit un troisième. * 

— C’est bien certainement de* la cavalerie , 

. / .r / 

pensa Morton, Dieu veuille que ce soient des libé- 


rateurs ! 


% 


A’ 


Le bruit s’approchoit et deVenoit plüs distinct 
de moment en moment. • 

-7— Ce sont <|ps chevapx ! s’écria Macbriar, voyeç 
qui ce peut êt^e. • ^ 

-‘-C’est «l’ennemi! s’écria un des puritains qui 
venoit d’ouvrir une fenêtre *poùr s’en assurer. 

Le bruit 'des hoipmes et des chevaux se fit en- 
tendre alorS près de la maison. g^ouf le monde 

se mit en mouvement, les’uns pour se défendre, 
* ■ * 4 
les autres pour prendre la fuite. Au meifie instant 

la porte, et les fengtres furent forcées, et des dra- 
gons du régiment des gardes parurent dans la 
çhambre. , . ' - ■ ^ . • » 

— Feu sur les rébelles! cria la vôix bien con? 


nue à Morton du colonel Claverhouse : que pas 
un n’échappe-! souvenez-vous de Grahar»! 

Plusieurs coups de pistolet partirènt en même 
temps. . A la première décharge uii des puritains 
qui* se trouvoit à côté de Henry fut blessé mor- 
tellement, tomba sur lui, et l’eatraina dans sa 
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chiite. -Cet événement sauva peut-être la vie de 
Morton , qui auroit couru de grands risques dans 
uii combat nocturne éclairé , seulement par le 
feu de la cheminée r et qui dura quatre à cinq 
minutes. Dans ce court espacé de temps plu- 
sieurs coups de sabre et de pistoletfurentéchan- 

t és ’ r ’ ' ‘ 4 V . . . 

Dès que les dragons furent maîtres du champ 
de bataille: — Le prisonnier que gardoientces, mi- 
sérables est*il sauvé ? dit le colonel. Qu’on le 
pherche, et qu’on me dépêche ce coquin dont les 
gémissements me fatiguent. 

Les deuK ordres furent exécutés. Oq acheva un 
bléssé qui respirait êncore , et Morton débatrassé 
u cadavre qui le couvroit , fut relevé^ par le fidèle 
Cuddy, quf poi^oit à peine modérer sa joie quand 
il se fut assuré que le sang dont son rqaître étoit 
couvert n’avoit pas coulé dans ses -veines. Jl se 
hâta de lui, apprendre à demi -voix ce qui avoit 
fait arriver ce détachement si à propos. 

* — Tout en perchant quelques soldats de notre 
division poiir vous* tirer dés mains de ces fu- 
rieux ^ lui dit-il , j’ai reugontré le parti de Cjayer- 
house, ,et me trouvant entre denx*fossés j’ai 
sauté' dans le moins profond. Je lui ai conté ce 
qui vendit 4 de*vous» arriver, et il m’a dit de le con- 
duire ici. Je l’ai, fait sans .hésiter, car il doit être 
fatigué d’avsoir tué* toute la nuit, et d’ailleurs il 
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sait que vous avez sauvé lord Évandale, et en- 
suite les dragons m’ont dit que le duc accorde 
quartier à tous ceux qui le demandent. Ainsi donc 
il n’y a qu’à prendre courage , j’espère que tout 
finira bien. * v • 
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CHAPITRE XIX. 


I 

» # • 


* « Fifres , clairons, annoncez la victoire, 

« Rendez hommage à 1a valeur. 

« 11 vaut bien mieux vivre une heure avec gloire 
« Que vivre un siècle sans honneur. 

Anonyme. 

* + .V ; « 

■ » ». 

4 ' ■ » r » , • 

Claverüouse ayant fait débarrasser la chambre 
des corps morts qui s’y trouvoient, annonça à ses 
soldats qu’on passeroit la nuit en cet endroit, et 
qu’on partirait Je lendemain de grand matin. Il 

*« ' t * ' • • 

s’occupa ensuite de Morton, et mit une certaine 

t . m. . * * 

bonté dans la manière dont il lui parla. 

— Vous vous seriez évité les dangers que vous 
avez courus des deux côtés, monsieur Morton, si 
vous aviez accordé quelque attention au conseil 
que je vous avois donné hier matin : n’en parlons 
plus ; je respecte vos motifs. Vous.êtes prisonnier 
de gjierre, à la dispositiop du roi et du conseil," 
mais je ‘yeux que vous soyez traite avec tous 
les égards possibles. Je ne vous demande que 
vôtre parole de ne pas chercher à vous échapper. 

Morton la lui donna sur-le-champ. Claverhouse 
le salua avec couçtoisie, et, se détournant, appela 
un sejgent. * » , * - # 
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— Combien de’prisonnïers , Holliday ? Combien 
de-tués? » V , ♦ 

— ^Trois tués dans la inaison , deux dans la 
cour, un dans le jardin, et quatre prisonniers.* 
—Armés on sans armes*? • f 

— Trois étoient armés jusqu’aux dents. L’autre 
est sans armes. li a l’air d’un prêcheur. .* 

• — J’entends line des trompettes de Uarmée. Je 

, lui parlerai demain. Quant aux trois autres, qu’on J, , 
leâ mène dans, le cour, et un feu de file. N’ou- 
bliez pas de noter dans le livre d’ordre trois re- 
belles pris’ les armes à 1^ main et fusillés, avec 
la date du jour et le nom de l’endroit : je crois < 
qu’on le nomme Drumsbinnel. Qu’on tienne le 
prêcheur sous bonne garde ; comme il n’étoit pas 1 
armé ; il faut qu’il subisse un petit interrogatoire ; 
j’y songerai demain , ou peut-être l’enverrai-jê au, 

* <^)nseil. Je suis las dfe cette besogne dégoûtante. 
Qu’on ait les plus grands égards pour monsieur 
Morton;* Que chacun prenne soin de son cheval. 

Il faudroit faire laver le dos du mien avec du vî- 

* 

naigre, je crois que la selle l’a un peu écorché. 

- — 'Tous ces ordres furent donnés àvec sang- 
fçoiil, et du même *on, cômme si celui qui com- 
mandoit ainsi n’attachoit pas plus d’importance 
à L’un qu’à l’autre. 

Tes caméroniens, qui, tout à l’heure, alloient 
«se rendre coupables d’une exécution sanglante , 


# 

) 


ï 


Digitlzed by Google 



a55 


D ECOSSE. 

. . . 

dît-il en remplissant un verre pour lui, efren lui 
en présentant un autre. ' , , 

Morton portoit le verre à la bouche, quand une 
décharge de mousqueferie annonça que les trois 
prisonniers linissoient d’exister. Il tressaillit , et 
remit le verre sur la table sans y ÿbuter.\ 

— Vous êtes jeune, monsieur Morton , dit Cla- 
verhouse en vidant le sien tranquillement. Vous 
n’ètes pas encore habitué à de pareilles scènes, 
et votre sensibilité ne vous ôte rien de mon es- 
time; mais le devoir et la nécessité finissent par 
y accoutumer. . » ' '■* . 

' — J’espère, dit Morton , que jamais ils ne pro- 
duiront cet effet sur moi. 

— J’ai pensè comme vous , répliqua Claver- 
house : croiriez-vous bien qu’au commencement 
de ma carrière militaire la vue d’un homme blessé 
me faisoit frémir, comme si son sang eût coulé de 
mes propres veines? Et cependant, si vous écoutçz 
un de ces fanatique^ il vous dira que j’en bois un 
verre tous les matins. Mais au fait, monsieur Mor- 
ton , pourquoi la mort qui nous ènvironue de 
toutes parts nous qjiuseroit-elle tant d’épouvante? 
Entendons-r nous une heure qui ne sonne pas le 
trépas d’un dè nous ? Pourquoi donc nous in- 
quiéter de prolonger notre existence ou celle des 
autres? C’est une'véritable loterie. Minuit devoit 

être votre dérnière heure; elle a sonné : vous êtes 
• 7 
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vivant, et les coquins qui comptoient vous assas- 
siner n’existent plus. Qu’est -ce que la douleur 
qu’on éprouve pour mourir? elle ne vaut pas la 
peine d’y songer, puisque tôt ou tard il faut la 
subir, d’une manière ou d’une autre. Quand je 
pense à la moi*, monsieur Morton, c’est dans l’es- 
poir de la trouver un jour sur ,1e champ de ba- 
taille, après avoir bien combattu, au milieu des 
cris de victoire : voilà ce qui vaut la peine de 
vivre , la peine d’avoir vécu. 

Claverhouse achevoit à peine ces paroles , les 
yeux brillants d’un enthousiasme guerrier, quand 
une figure sanglante, qui sembloit sortir de terre, 
parut dans un coin de la chambre , et fit recon- 
noître à Morton les traits de l’énergumène Haba- 
cuc, défigurés par le sang et par les approches de 
la mort. 

Il fixa sur Claverhouse des yeux où brilloit 
encore le feu à demi-éteint du délire fanatique , 
et s’écria, avec son geste farouche : 

— a Te fieras-tu à ta lance et à ton arc , à ton 
coursier, à ta. bannière ? et Dieu ne te demandera- 
t-il-pas compte du sang innocent? — Te glorifieras- 
tu dans ta sagesse, ton courage et ta force, et le 
Seigneur ne te jugera- 1- il point ? — Les princes 
pour qui tu as vendu ton âme à J’ennemi des 
hommes destendront de leur* trône et seront 
bannis dans les terres étrangères ; leur nom de- 

i. • 
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viendra un sujet de désolation, d’étonnement, 
de mépris et de malédiction. Toi qüi as bu à la 
coupe de la fureur, et t’es enivré jusqu’au dédire, 
le souhait de ton cœur sera exaucé pour ta perte, 
et l’espérance de ton orgueil te détruira. Je te 
somme , Graham , de comparoître devant le tri- 
bupal de Dieu, pour répondre du«ang innocent 
que tu as versé par flots. » 

Il passa sa main droite sur son visage sanglant, . 
ét la leva au ciel , en proférant ces mots à haute 
voix ; puis il ajouta plus, bas : « Jusques à quand „ . 

« ô mon Dieu, laisseras -tu sans vengeance le 
« sang des saints !» 

En prononçant ces derniers mots, il se laissa ' «. 
tomber, sans chercher à se retenir, et expira avant 

que sa tète eût touché le sol. , « 

* • 1 * 

Cette nouvelle scène ajouta encore à l’émotion - 
de Morton , et il ne put s’empêcher d’être frappé 
de l’analogie singulière qui existoit entre les der- 
nières paroles de ce frénétique et les sentiments 
que venoit d’exprimer Claverhouse. 

Deux dragons cfui se trouvoient dans la cham- < 
bre, tout endurcis qu’ils étoieut par l’habitude de 
répandre le sang, ne purent voir cette apparition 
inattendue , tt entendre l’espèce de prophétie, 
dont elle fut accompagnée , sans se sentir glacés 
d’horreur. Ils restèrent pâles, immobiles , les yeux 
fixes, comme dans un état de stupeur. 

CoKTKS DE MON HÔTE. Tom. II. jff • 
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Claverhouse seul ne montra aucune émotion. 
A l’instant où Ilabacqc se leva de terre, il saisit 
sej^ pistolets ; mais il s’aperçut aussitôt qu’il étoit 
mourant, et, les remettant sur la table, il écouta 
avec le plus grand sang-froid ses prédictions 
menaçantes. 

— Comment ce misérable s’est -il trouvé, là, 
dit-il dès qu’Ifabacuc eut cessé de parler et fut 
retombé à terre? Hé bien, ajouta-t-il en s’adres- 
sant au dragon qui étoit le plus près de lili, mè 
^répondrez-vous ? Que signifie cet air effaré ? voulez- 
vous que je vous croie assez poltron pour avoir 
peur d’un mort ? 

Le dragon répondit en bégayant qu’il falloit que 
ses camarades ne l’eussent pas aperçu quand ils 
avoient enlevé les trois autres cadavres. Ils étoient 
d'autant plus excusables, qu’il étoit tombé à l’ex- 
trémité de la salle opposée à la cheminée, dans 
un endroit où les manteaux des presbytériens 
avoient été jetés en un monceau. 

— Hé bien! emportez-le donc maintenant, au 
lieu d’ouvrir de grands yeux et de rester les bras 
croisés , à moins que vous n’ayez peur qu’il ne 
vous morde. — Voilà du nouveau, monsieur Mor- 
jton; des morts qui ressuscitent pour venir nous 
faire des' menaces ! — Il faut que je fasse repasser 
les sabres de mes coquins; ils font ordinairement 
leur besogne beaucoup mieux. Mais nous avons 
■ » • 
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eu une terrible journée, ils ont le bras fatigué, et 
je crois que vous et moi , monsieur Morton, nom 
ne serons pas fâchés de prendre quelques heures 
de repos. 4 

En finissant ces mots, il prit une lumière, sou- 
haita le bonsoir à Morton, et passa dans l’appar- 
tement qu’on lui avoit préparé. * 

Ou, conduisit alors Morton dans la chambre qui 
lui étoit destinée. Resté seul, son premier soin fut 
de remercier le Ciel de l’avoir sauvé du danger 
par les mains de ceux qui sembloient devoir être * 
ses plus dangereux ennemis. IV pria aussi la Pro- 
vidence de 'le guider à l’avenir dans des temps 
si difficiles ; et, après avoir rendu grâces à l’Être 
Suprême , il se laissa aller au sommeil dont il 
avoit un si grand besoin. - 
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CHAPITRE XX. 
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,■« Les avocats sont prêts, l'accusateur s’avance , 

« Les juges , au front morne , ont déjà pris séance. »» 
L’opéra du Mendiant. 

... ■; • . - 

Un sommeil si profond avoit succédé à l’agi- 
tation que Morton avoit éprouvée la veille , qu’il 
*■ savoit à peine où il se trouvoit, quand il fut 
éveillé en sursaut par le bruit des chevaux, les 
cris des soldats et le son des trompettes. A peine 
avoit-il eu le temps de se lever, que le sergent 
Holliday vint l’avertir, de l’air le plus respectueux , 
que le général espéroit avoir le plaisir de sa com- 
. pagnie sur la route. 

Il se trouve dans la vie des situations où une 

« 

invitation est un ordre ; Morton crut avec raison 
qu’il étoit dans cette position , et il se rendit sur- 
le-champ auprès de Claverhouse. Il trouva son 
cheval sellé et bridé, et Cuddy prêt à le suivre. 
On sembloit les traiter non en prisonniers , mais 
comme s’ils avoient fait partie de la troupe *ce- 
•pendant on les avoit désarmés, mais Claverhouse 
• remit lui-même à Morton son sabre, arme qui, 
à cette époque , étoit la marque distinctive d’un 
homme de qualité. Lorsqu’on se mit en route, il 
♦ 
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le fit placer à côté de lu^, et sembloit prendre 
plaisir à sa conversation. Mais plus Morton l’en- 
tendoit parler, plus il se trouvoit embarrassé pour 
fixer ses idées sur son véritable caractère. Son 
urbanité , la politesse de ses manières , ses sen- 
timents généreux et chevaleresques, son dévoue- 
ment à la cause de son roi , sa pénétration et 
sa connoissance profonde du cœur humain, for- 
raient l’approbation , etexcitoient l’admiration de 
tous ceux qui conversoient avec lui*: mais son in- 
différence pour la vie des hommes, les violences 
et les cruautés qu’il autorisoit dans ses soldats , 
et qu’il leur commandoit même quelquefois ; son 
mépris pour tout ce qui étoit d’une classe infé- 
rieure à la sienne , faisoient un contraste qui re- 
poussoit loin de lui ceux que ses aimables qualités 
n’auroieut pas manqué ^e subjuguer. Morton ne 
put s’empêcher de le comparer intérieurement à 
Burley ; et cette idée prenant possession de son 
esprit, il laissa échapper quelques mots qui la 
firent entrevoir. 

— Vous avez raison, dit Claverhouse en sou- 
riant, parfaitement raison. Nous sommes tous 
deux des fanatiques; mais il y a quelque diffé- 
rence entre le fanatisme inspiré par l’honneur, et 
celui que fait naître une sombre et farouche Su- 
perstition. 

— Et cependant vous versez tous deux le sang 
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sans scrupule»et sans pitié, dit Morton incapable 
de cacher seâ sentiments. 

— Il est vrai, dit Claverhouse avec le même 
sang-froid ; mais il y a, je crois, une grande dif- 
férence entre le sang de braves soldats , de^en- 
tlshommes loyaux, de prélats vertueux, et la 
liqueur rouge qui coule dans les veines de pay- 
sans grossiers, d’obscurs démagogues, de misé- 
rables psalmodieurs. Ne faites- vous pas une dis- 
tinction entre une bouteille d’un excellent vin, et 
un pot plein de mauvaise bière ? 

— Votre comparaison est trop subtile pour 
moi. Dieu a donné la vie au paysan comme au 
prince, et celui qui détruit son ouvrage, sans un 
motif bien puissant, et au gré de son caprice, lui 
en rendra compte dans l’un comme dans l’autre 
cas. — Et, par exemple, ai -je plus de droit au- 
jourd’hui à la protection du général Claverhouse, 
que la première fois que je l’ai vu ? 

— • Et que vous avez vu la mort de si près, 
voulez-vous dire ? Hé bien , je vous répondrai 
franchement : je 11e voyois alors en vous que le 
fils d’un ancien chef de rebelles, le neveu d’un 
vieux avare presbytérien 3 maintenant je vous 
connois mieux , je sais que vous avez un carac- 
tère que j’honore dans un ennemi autant que je 
l’aime dans un ami. J’ai pris bien des informations 
sur vous depuis notre première rencontre, et 
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j’espère que vous voyez qâe leur résultat ne vous 
a pas été défavorable. « ’ 

— Cependant je suis.... 

— Vous êtes le même aujourd’hui que vous 
étiez, alors; j’en conviens, mais comment pou- 
vois-jc le savoir? Ce n’est que depuis ce temps 
que j’ai appris à vous apprécier. Au surplus , la 
résistance même que j’ai opposée à ceiix qui in- 
tercédoient en votre faveur doit vous prouver 
que <lès> lors j’avois conçu une assez haute opi- 
nion de vos talents. 

— Pensez-vous , général , que je doive être très- 
reconnoissant d’une telle preuve d’estime ? 

— Allons, allons, vous vous faites pointil- 
leux, reprit Claverhouse. Je vous dis que je 
vous croyois tout .autre. — Avez-vous jamais lu 
Froissart? . 

— Non , répondit Morton. 

— J’ai envie, dit Claverhouse, de vous procu- 
rer six mois de prison, pour vous faire jouir de ce 
plaisir. Ses chapitres m’inspirent plus d’enthou- 
siasme que la poésie elle-même. Avec quel senti- 
ment chevaleresque il restreint ses belles expres- 
sions de. douleur à la iport du brave et noble 
chevalier, dont la perte est à déplorer, tant sa 
loyauté étoit grande, sa foi pure, sa valeur ter- 
rible à l’ennemf , et son amour fidèle. — Ah, béné- 
dicité ! comme il se lamente sur la perte de cette 
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perle de chevalerie, quel que soit le parti qu’elle 
ait orné. Mais certes, quant à quelques centaines 
de vilains nés pour labourer la terre, le noble 
historien témoigne pour eux moins de sympathiè 
que Graham de Claverhouse lui-même. 

— Vous avez pourtant, général, un paysan 
parmi vos prisonniers ; et, malgré le mépris que 
vous affichez pour une profession que bien des 
philosophes ont regardée comme plus utile et 
aussi honorable que celle de soldat, je prendrai 
la liberté de solliciter vivement votre protection 
pour lui. . , • *'• 

— Vous voulez parler de votre domestique? Je 
le connois ; Holliday m’a rappelé son nom. Ces 
dames de Tillietudlem m’avoient dit un mot en 
sa faveur. Il doit épouser leur femme de chambre, 
je crois. Ne craignez rien pour lui, il se tirera 
d’affaire, à moins qu’il n’y mette de l’entêtement, 
ej ne Veuille jouer le rôle de victime. 

— Je ne lui soupçonné pas L’ambition ij’être 
martyr. , * • -a , 

— Tant mieux pour lui ! D’ailleurs, quoi qu’il 
.pût avoir fait, je le protégerois, à cause de l’er- 
reur salutaire qui le jeta dans nos rangs la nuit 
dernière , lorsqu’il cherchoit à vous procurer du 
secours. Il a eu confiance en moi, et c’est un 
titre pour que je ne l’abandonne pâB. Mais, à vous 
parler sincèrement, il y along-terops que j’ai les 
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yeux ouverts pour surveiller sa conduite. — Hol- 
liday, donnez-moi le livre Hoir. 

Le sergent ayant ouvert sa valise, en tira un 
registre qui contenoit les noms, par ordre alpha- 
bétique , de tous ceux qu’on croyoit devoir con- „ 
sidérer comme suspects d’avoir des intentions 
hostiles contre le gouvernement. Claverhouse 
l’ayant pris, le feuilleta en continuant sa route. 

— Gumbleton, ministre autorisé, rusé, hypo- 
crite.... Ce n’est pas cela. — Hcathercat, prêcheur 
réfractaire, zélé puritain.... Ah! m’y voici: Cuth- 
bert Headrigg, dit Cuddy. Sa mère a la tète exal- 
tée. Quant à lui , c’est un garçon fort simple, mais 
sans génie; excellent tireur, meilleur pour la main 
que pour la tète. On pourront l’attacher à la bonne 
cause, sans son attachement pour.... 

• Ici Claverhouse regarda Morton, et ferma son 
livre. 

— Le dévouement, la fidélité, monsieur Mor- 

ton, sont des vertus qui ne sont jamais perdues 
avec m«. Vous pouvez compter sut* la vie de ce 
jeune homme. ' . • 

— Unesprit comme le vôtre, dit Morton, n’est-il 
pas révolté d’un système qui exige des enquêtes 
si minutieuses sur des individus si obscurs ? 

— Supposez-vous , répondit Claverhouse avec 
un peu de hauteur, que ce soit nous qui prenions 
cette peine ? Les ministres de chaque paroisse 
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sont chargés tle nous transmettre ces détails, et 
leurs connoissances locales leur rendent ce tra- 
vail facile. — 11 y a trois ans que |*ai votre portrait. 
.* — En vérité ! s’écria Morton ; vôudriez-vous me 
» faire le plaisir de me le montrer? 

i — Volontiers, répondit Claverhouse, je n’y vois 
pas d’inconvénient; car devant quitter l’Ecosse 
probablemerît pour quelques années, vous ne 
pouvez vous venger du peintre. 

Ouvrant alors une secoftde fois le registre, il y 
lut ce qui suit : 

— Henry Morton , fils de Silas Morton, colonel 
de câvalerie pour le parlement d’Ecosse, neveu 
de Morton de Milnwood. — Éducation imparfifite, 
mais du courage et des talents au-dessus de son 
# âge. — De dangereuses idées sur ladiberté et l'in- 
dépendance. — Paroît pencher vers le presbyté- 
rianisme, mais sans exagération. — Fort aimé de 
tous les jeunes gens des environs. — D’un carac- 
tère doux, modeste et tranquille, %t cependant un 
esprit ardent, une tête de feu. Il est.... * 

— Vous voyez, monsieur Morton, continua le 
général, que ces mots sont suivis de deux croix 
rouges ; ce qui signifie doublement dangereux. 
Vous étiez donc un homme important à surveiller. 
— Mais que me veut ce messager ? 

Un homme à cheval s’approcha de lui en ce 
moment, et lui remit une lettre. Claverhouse 
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l’ouvrit, la lut avec un sourire dédaigneux, et 
s'adressant au courrier : — Dites à votre maître, 
lui (fit-il d’un aiwde mépris, qu’il envoie ses pri- 
sonniers à Edimbourg. Il n’y a pas d’autre ré- 
ponse. 

Se tournant 'alors vers Henry : «C’est un de vos 
alliés, lui dit- il, mais je devrois plutôt dire un 
allié de votre ami Burley, qui abandonne votre 
cause. Écoutez son style : « Mon cher Monsieur,» 
je ne sais pas xl’où lui vient ce ton d’intimitê, «je 
.« supplie votre excellence de recevoir mes hum- 
« blés félicitations sur la victoire que l’armée de 
« sa majesté vient de remporter. J’ai 1’bofmeur de 
« vous donner avis que j’ai fait prendre les armes 
« à mes vassaux pour arrêter les fuyards. J’ai déjà 
« fait plusieurs prisonniers, etc. Signé Basile 
« Olifant. » — Vous cramoissez sans douteJe nom 
de ce drôle? * . 

— N’est-ce pas un parent de lady Marguerite 
BeHenden ? 

— Le^lernier héritier mâle de son père, quoi- 
qu’à un degré fort éloigné, amant de la belle 
Édith, qui lui a été refusée parce qu’il eu étoit 
indigne, mais surtout admirateur du domaine de 
Tillietudlem et de toutes ses dépendances. 

■ — Il prenoit un mauvais moyen de recomman- 
dation auprès de cette famillç, dit Morton, eu en- 
tretenant des liaisousavecnotremalheureux parti. 
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— Oh ! mais le prudent Basile est homme à 
jouer trois différents rôles par jour. Il étoit mé- 
content du gouvernement, parce qu’il n’avoit pas 
voulu annuler en sa faveur le testament que le 
comte de Torwood avoit fait ail profit de sa fille; 
de lady Marguerite, parce qu’elle lui avoit refusé 
miss Bellenden ; et de cette dernière, parte qu’elle 
ne pouvoit souffrir son air faux et sa figure bête. 

Il entra donc en correspondance avec Burley, et 
fit une levée d’hommes dans le dessein de le se- 
courir, — s’il n’avoit pas besoin de secours, c’est- 
à-dire si vous nous aviez battus hier. — Aujour- 
d’hui qiie nous sommes vainqueurs , le coquin 
change de note, il prétend qu’il n’a agi que poul- 
ie service du roi, et je suis porté à croire que le 
conseil prendra ses protestations pour argent 
comptant, quoiqu'il sachant bien que ce n’est . 
que de la fausse mouuoiev et l'on fera pendre 
ou fusiller quelques douzaines dp pauvres fana- 
tiques, tandis que ce fourbe, enveloppé de son 
hypocrisie, jouira de l’honneur qui n’est dû qu’à 
la loyauté. 

C’est en conversant ainsi sur différents objets 
qu’ils parvinrent à trouver moins longue la route 
qu’ils avoient à faire. Claverhouse parla toujours 
à Morton avec la plus grande franchise, et le 
traita en ami et en compagnon plutôt qu’en pri- 
sonnier. Henry étoit encore incertain du sort qui # 
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l’attendoit , et cependant les licurcs qu’il passa 
dans la société de cet homme extraordinaire , dont 
l’imagination étoit aussi riche et aussi fertile que 
sa connoissance du cœur humain étoit profonde, 
furent celles qui lui parurent les plus courtes de 
toutes celles qui s’étoient écoulées depuis qu’il 
avoit été jeté dansle torrent des affaires publiques. 
II se trouvoit en ce moment comme un cavalier 
qui a lâché les rênes , et qui , s’abandonnant à son 
coursier, s’épargne au moins la peine de diriger 
sa marche. 

Ils voyagèrent ainsi jusqu’à Édimbourg, leur 
suite s’augmentant continuellement de divers dé- 
tachements de cavalerie qui les rejoignoientetqui 
amenoient presque toits un plus ou moins grand- 
nombre de prisonniers. • 

Gomme ils étoient sur le point d’entrer dans 
cette ville : — ‘Je sais , dit Claverhouse , que le con-v 
seil privé , sans doute pour donner, -par ses dé- 
monstrations de joie , une preuve de là terreur 
dont il a été frappé , a décidé* que* nous ferions 
une espèce d’entrée triomphale dans Édimbourg, 
traînant à notre suite rtos captifs , comme les gé- 
néraux romains. Mais je n’aime pas à me donner 
en spectacle , et je veux vous éviter le désagré- 
ment d’en faire partie. 

Il appela Allan , qui étoit alors lieutenant-colo- 
nel , le chargea du commandement de la cavale- 
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rie, et, prenant un chemin détourné, il entra in- 
cognito dans la ville avec Morton, suivi de quel- 
ques domestiques. 

En arrivant à la maison qu’il occupoit dans une 
des principales rues d’Edimbourg, il fit entrer 
Morton dans un appartement où il le laissa seul, 
en lui disant qu’il comptoit sur sa parole de ne 
pas en sortir. 

Après avoir passé une demi-heure à réfléchir 
sur les vicissitudes qu’il avoit éprouvées depuis 
un mois, Morton entendit dans la rue un grand 
bruit qui l’engagea à s'approcher de la fenê- 
tres. Les trompettes, les clairons, les tambours 
se faisoient entendre au milieu des acclamations 
de la multitude, et annonçoient l’arrivée de la 
cavalerie royale. Les magistrats étoient allés rece- 
voir les vainqueurs à la porte de la ville , et ils 
marchoient à la tète de la pompe triomphale, 
précédés de leurs gardes. Derrière eux on portoit 
sur des piques les tètes de deux rebelles , et leurs 
mains que, par une barbare dérision , l’on appro- 
choit souvent l’une de l’autre , dans une attitude 
suppliante. Ces trophées sanglants appartenoient 
à deux prédicateurs qui avoient été massacrés 
dans la plaine de Bothwell. Après eux venoit une 
charrette conduite par le valet de l’éxécuteur des 
hautes-œuvres, sur laquelleétoientplacésMacbriar 
et deux autres prisonniers qui paroissoient être 
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de la même profession : ils étoient tête nue, chargés 
de fers; mais ils ne sembloient ni abattus par le 
destin de leurs compagnons, dont on portoit de- 
vant eux les tristes restes, rii intimidés par la 
crainte de la mort à laquelle ces préliminaires 
leur annonçoient assez clairement qu’ils étoient 
destinés : ils jetoient des regards fermes sur le 
peuple qui les entouroit, et sembloient en quel- 
que sorte triompher de leurs vainqueurs. 

Derrière ces prisonniers abandonnés aux in- 
sultes de la canaille qui leur jetoit de la boue et 
des pierres, marchoit un corps de cavaliers bran- 
dissant leurs sabres, et poussant des acclamations 
auxquelles répondoient les cris de la populace, 
qui, dans toutes les grandes villes, est toujours 
satisfaite quand on lui permet de se livrer à de 
bruyantes clameurs. 

Veuoient ensuite les prisonniers dont le nombre 
montoit à plus d’un cent. Ceux qui avoietit le 
grade de chefs marohoient en avant, les uns liés 
sur leurs chevaux, vers la queue desquels on 
avoit. tourné leur tête ; les autres attachés à de 
pesantes barres de fer qu’ils étoient obligés de 
porter dans leurs mains, comme les galériens qui 
voyagent en Espagne pour se rendre au port où 
ils doivent s’embarquer : tous dévoués à la mort 
aussi sûrement que s’ils avoient été revêtus du 
fatal san-benito , que portent dans le même pays 
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les victimes qui doivent figurer dans un aulo- 
da-fé. Ils étoient suivis du commun des prison- 
niers. Les uns annonçoient par leurs regards fiers 
et intrépides qu’ils étoient encore convaincus de 
la justice de la cause pour laquelle ils avoient com- 
battu, -et que la mort même 11e pouvoit refroidir 
l’ardeur dé leur enthousiasme; les autres, abattus 
et consternés, sembloient se reprocher l’impru- 
dence qu’ils avoient commise en épousant un 
parti que la Providence avoit abandonné, et déjà 
ils s’occupoient à chercher quelque subterfuge 
pour échapper au sort qui les menaçoit : quel- 
ques-uns, accablés de faim, de soif et de lassi- 
tude, sembloient un troupeau de moutons qu’un 
boucher force à marcher vers la tuerie, sans qu’ils 
sachent s’il s’agit de les tondre ou de les égorger. 
Ils ne laissoient voir ni crainte, ni désir, ni espé- 
rance, absorbés par le sentiment de leur malheur, 
sans en avoir peut-être une idéé bien distincte. 

Une file de cavaliers bordoit leurs rangs de 
chaque’côté, et le reste de la cavalerie étoit pré- 
cédé d’une musique militaire jouant des airs de 
triomphe, interrompus à chaque instant par les 
acclamations de la multitude. 

Æ*- • 

On peut se représenter la situation d’esprit de 
Morton à la vue d’un pareil spectacle, en aper- 
cevant, parmi les prisonniers, des gens qu’il 
avoit connus pendant la courte durée de l’iusur- 
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rection, et surtout en reconnoissant clans une 
des têtès qu’on promenoit en triomphe celle de 
son ancien collègue, Kettledrumle. Il se laissa 
tomber sur une chaise , dans un état d’horreur et 
de stupéfaction , et il n’en fut retiré que par la 
voix de Cuddy qui eutra dans la chambre, pâle, 
défiguré, les dents lui claquant d’effroi, et pou- 
vant à peine s’exprimer. 

— Que le Ciel nous pardonne, monsieur Henry, 
s’écria-t-il; que Dieu ait pitié de nous! Il faut que 
nous paroissions à l’instant devant le conseil. lié, 
mon Dieu, que veulent- ils donc qu’un pauvre 
homme comme moi dise devant tant de lords et 

% 

de seigneurs? Mais ce n’est pas tout ; ma mère est 
parvenue à me découvrir. Elle est à la porte. J’ai 
voulu la faire retirer, mais elle n’en veut pas dé- 
mordre. Elle vient pour me voir rendre témoi- 
gnage , suivant son jargon ; ce qui veut dire pour 
me voir pendre. Mais Cuddy n’est pas encore si 
bête, et s’il peut éviter la corde, au diable tous 
les témoignages! 

Claverhouse entra en ce moment. Il faut vous 
rendre de suite devant le conseil, monsieur Mor- 
ton, lui dit-il en le saluant avec sa politesse et son 
aisance ordinaires. Votre domestique devra aussi 
vous y suivre. Vous n’avez rien à craindre pour 
votre sûreté ni pour la sienne ; mais je vous aver- 
tis que vous serez petit -être témoin d’une scène 

Contes iik Mo» Hôte. Tom. 11. 18 


274 L ES PURITAINS 

qui vous sera pénible à supporter. J’aurois voulu 
vous l’éviter, mais je n’ai pu y réussir. Ma voiture 
nous atteuil. Partirons-nous? t 

G’étoit encore une de ces invitations dont Mor- 
ton n’avoit aucun moyen de se défendre, quoi-* 
qu’elle ne lui fût pas très -agréable. Il se leva sur- 
le-champ et suivit Claverhouse. 

En descendant l’escalier, — Oui, lui dit Cla- 
verhouse , vous vous tirerez d’affaire à bon mar- 
ché, et votre domestique en fera autant, s’il peut 
retenir sa langue. . * 

Cuddy entendit ses paroles et fut transporté de 
joie. — Ma langue sera bien tranquille, pensa-t-il; 
•■mais pourvu que ma mère 11c vienne pas mettre 
son doigt dans le pâté. 

Comme il sortoit, la vieille Mause qui le guet- 
toit à la porte, le saisit par le bras. — Mon fils! 
mon fils! s’écria-t-elle, que je suis aise et glorieuse, 
quoique triste et humiliée au même instant, de 
voir que la bouche de mon fils va rendre témoi- 
gnage à la vérité en plein conseil, comme son bras 
l’a fait sur le champ de bataille! 1 , 

— Paix donc, ma mère, paix donc! s’écria- , 
Cuddy d’un air d’impatience, est-ce le moment 
de tenir de pareils propos ? Je m’embarrasse 
bien de vos témoignages? croyez-vous que j’aie 
envie d’être pendu? J’ai parlé à M. Poundtext. 
Voilà un ministre qui vaut de l’or! il a fait toutes 
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les déclarations qu’on ‘a voulu, et il à obtenu 
grâce pour lui et pour son troupeau. J’en ferai 
tout autant, et vous pouvez garder pour vous 
vos sermons et vos psaumes. 

— Ah ! Cnddy, mon cher Cuddy, souvenez-vous 
que vous vous êtes battu pour la foi , et n’allez 
pas, dans la crainte de perdre les consolations 
humaines , vous retirer de la sainte lutte ! 

— C’ést bon, c’est bon! Sans doute je ne. 

me suis que trop battu; mais je n’ai pas encore 
été pendu, et Dieu sait que je ne me laisserai pas 
pendre, si je puis l’empêcher. 

« — Mais, mon fils, sorfgez bien que si vous 
souillez votre robe nuptiale 

C’est bien le moment de parler de noces ! s’écria 
Cuddy : croyez- vous que ce soit Jenny qui m’oc 
cupe en ce moment? Vous me parlez de mariage 
quand j’ai presque la corde au cou ! Allons , ma 
mère, adieu, vous voyez bien que les soldats * 
m’attendent. 

A ces mots il pria les cavaliers qui veilloient 
sur lui de le conduire au conseil; et, à son ar- 
dente prière, quelques autres retinrent la vieille 
Mause, qui s’opiniâtroit à Vouloir l’y suivre, afin, 
disoit-elle, de soutenir son courage. * 
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* CHAPITRE XXI. 

» 

« Adieu donc, adieu, ma patrie ! » 

• Lord Byrow. 

*? 

Ê 

Le conseil privé d’Ecosse, qui exerçoit le pou- 
voir exécutif et l’autorité judiciaire depuis la réu- 
nion de ce royaume à l’Angleterre, étoit déjà 
assemblé dans la grande salle gothique voisine de 
celle où se tenoient autrefois les séances du par- 
lement à Edimbourg, quand le général Claver- 
house y entra. Il prit place parmi les juges, et 
l’on fit asseoir Morton et Cuddy sur le banc des 
accusés, où se trouvoit déjà Macbriar, les fers aux 
pieds et aux mains, et garotté de manière à ne 
♦ pouvoir faire un seul geste. 

— -Vous nous avez apporté un plat de gibier 
singulièrementassorti, général! dit à Claverhouse, 
en regardant les trois prisonniers, un des juges 
qui étoit assis à la droite du président : un cor- 
beau que nous allons entendre croasser, un 
étourneau qui a l’air de ne savoir où donner (le 

la tête, et un Comment nommerai -je le 

troisième ? 

— Sans chercher de métaphore, Mylord, ré- 
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pondit Claverhouse, nomrnez-le un homme à qui 
je prends un intérêt particulier. 

— Je puis dire que c’est un whig au moins ! 
reprit le premier interlocuteur en tirant une lan- 
gue qui sembloit pouvoir à peine tenir dans sa 
bouche, et en cherchant à donner une expression 
de malice à de gros traits qui ne peignoient que 
la stupidité. 

— 'Oui, Mylçrd , dit Claverhouse avec son im- 
perturbable sang-froid, un whig, tel que l’étoit 
votre seigneurie en i64x. 

— Vous en avez pour votre argent, Mylord, 
s’écria un des conseillers. 

— Oui, oui, répondit -il en souriant de ma- 
nière à ne faire qu’une grimace : depuis l’affaire 
de Loudon-Hill , on ne peut plus lui parler. 

— Secrétaire, dit le duc de Lauderdale qui 
présidoit le conseil, lisez l’écrit que vous avez 
préparé. 

Le secrétaire fit lecture d’un acte par lçquel le 
général Graham de Claverhouse et lord Evandale 
se rendoient caution, jusqu’à concurrence de dix 
mille marcs d’argent chacun, qu’Henry Morton 
de Milnwood sortiroit du royaume, et n’y reu- 
tyeroit que lorsqu’il plairoit à sa majesté de l’y 
rappeler. En cas d’infraction de son ban, la peine 
île mort étoit prononcée contre lui. 

— Monsieur Morton , dit le duc de Lauderdale , 
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acceptez -vous le pardon que vous offre la clé- 
mence du roi à ces conditions ? » 

— Je n’ai pas d’autre choix à faire , Mylord , 
répondit Morton. 

— Approchez donc , et venez signer votre sou- 
mission.' 

Morton s’avança sans répliquer, bien convaincu 
qu’il ne pouvoit espérer un traitement , plus fa- 
vorable. • 

Pendant qu’il signoit : — Dieu de Jacob, s’écria 
Macbriar en gémissant, vois -le compléter son 
apostasie etreconnoître le tyran charnel ! —«Astre 
déchu ! astre déchu ! » ■> 

— Silence ! dit le conseiller qui avoit d’abord 
parlé à Claverhouse, et qui avoit des prétentions 
à l’esprit : ne vous mêlez pas de goûter à la soupe 
des autres, vous trouverez la vôtre assez chaude', 
et elle pourra bien vous brûler le gosier. •* 

— Faites avancer l’autre prisonnier, dit le pré- 
sident gprès avoir fait placer Morton sur un des 
sièges qui garnissoient les côtés de la salle; il a 
l’air d’un de ces moutons qui sautent les fossés 
après avoir vu passer les autres. 

Cuddy fut conduit par deux fusiliers près de 
la table devant laquelle les juges étoient assis. Jl 
jeta un regard timide autour de lui, et baissa 
aussitôt les yeux , saisi de respect à la vue de tant 
de grands personnages qui s’occupoient de lui ; 
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et , malgré les assurances que Glaverhouse avoit 
données à son maîtfe , il n ? étoit pas sans inquié- ' 
tude sur les Suites que pourrait avoir pour lui 
leur délibération. 

* 11 fit force révérences d’un air gauche , et at- 
tendit qu’on l’interrogeât^ 

— Vous êtes -vous trouvé à l’affaire du pont de 
Bothwell ? . -v * 

Telle fut la première question qu’on lui adressa , 
et elle produisit sur lui l’effet d’un coup de ton- 
nerre. 11 n’osoit avouer la vérité , et il avoit assez 
de bon sens pour juger qu’en la niant il serait 
aisément convaincu de mensonge. 1 1 chercha donc # 
•-à se tirer d’embarras par une réponse évasive, en 
véritable Calédonien. 

— Je ne nie pas qu’il ne soit possible que j’y 
âie été. . ■ 

— Répondez directement. — Oui ou noc>. — 

Vous savez que vous y étiez? 

< — Il ne m’appartient pas de contredire votre 
seigneurie. 

— Encore une fois, y étiez-vous ou n’y étiez- 
vous pas ? * ■ • 

■ — ‘Qui peut savoir où il a été tous les jours* de 
* sa vie ? 

— - Coquin , s’écria le général Dalzell , si tu ne 
réponds pas mieux , je vais te faire sauter les dents 
de la bouche avec le pommeau de mon sabre. — 
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Crois -tu que nous puissions passer la journée à 
t’interroger, et à te poursuivre de question eu 
question comme des chiens qui courent un lièvre ? 

— Hé bien donc, puisque rien autre chose ne 
peut vous contenter, écrivez que je ne peux pas 
nier que je n’y aie été. 

— Maintenant, dit le duc, croyez-vous qu’en 
vous y trouvant vous vpus êtes rendu coupable 
de rébellion ? 

— Répondras - tu ? cria Dalzell d’une voix de 
tonnerre , voyant que Cuddy hésitoit. .» * - 

— Dame! mes seigneurs, c’est qu’il n’est pas aisé 
de répondre à des questions qui sentent la <»rde; 
mais je crois que j’aurois mieux fait 

— Acheveras-tu ? 

— Que j’aurois beaucoup mieux fait de n’y pas 

aller! t . ...... % 

— Ji la bonne heure, dit le président, voilà ce 
qui s’appelle répondre. — Et si le roi daigue vous 
pardonner votre rébellion , prierez - vous le Ciel 
pour la prospérité de son règne ? 

— Ah! jde tout mon cœur, Mylord, et je n’a- 

valerai pas un verre de bière sans le boire à sa 
santé. , , . 

—Hé! dit le duc, c’est un gaillard de bon aloi.... • 
Mais qui vous a engagé, mon cher ami, à prendre 
part à cette révolte ? , , -, • 

— Le mauvais exemple, Mylord , et une vieille 
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mère enragée, sauf le respect que je dois à votre 
seigneurie. • * -• ' * 

— Fort bien. Je ne crois pas qu’on ait jamais à 
craindre que tu trames une trahison. — Expédiez- 
luison pardon pur et simple. — Faites avancer ce 
coquip qui est là-bas. * ' 

' Pendant que Cuddy, bien joyeux, alloit s’asseoir 
près de Morton, on amenoit Macbriar à la place 
qu’il venoit de quitter. 

On commença de même par lui demander s’il 
était <à la bataille du pont de Bothwell. 

•*— J’y étois, répondit-il d’une voix ferme et 
assurée. » . • . . 

— Étiez-vous armé ? 

— Armé? — Oui— delà parole de Dieu, pour 
encourager ceux qui combattoient pour sa cause. 
» — C’est-à-dire que vous prêchiez la révolte 
contre le roi ? , 

— C’est toi qui l’as dit. , 

— Vous devez connoître John Balfour de 
Burley ? 

— Si je le connois ? oui, et j’en rends grâce à 
Dieu. C’est un chrétien sincère et zélé. 

— Qu’est devenu ce grand personnage ? . 

• — Je suis ici pour répondre pour moi-même^ 

et non pour compromettre la sûreté des autres. 

— Nous trouverons le moyen de te faite sortir 
les paroles de la bouche , s’écria Dalzell. 
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— S’il étoit au coin d’un bois, dit un autre, de- 
vant une centaine de puritains, il parlerait sans 
se faire prier. 

— . Faites attention, dit le dufc, aux risques que 
vous courez en refusant de me répondre : parle» 
pendant qu’il en est encore temps. Vous êtes trop 
jeune pour endurer les souffrances auxquelles 
vous expose votre obstination. 

— Je vous défie , répondit Macbriar en jetant 
sur les juges un regard de rage et de mépris. Ce 
n’est pas la première fois que j’ai été emprisonné, 
torturé; et, tout jeune que je suis, j’ai vécu assez 
long -temps pour avoir appris à mourir quand 
Dieu l’aura ordonné; car ma vie ne dépend pas de 
vous. 

. — Fort bien! dit le duc; mais il y a certaines 
choses fâcheuses qui peuvent vous arriver avant 
la mort , et en même temps il fit entendre le son 
d’une clochette d’argeut qui étoit .placée devant 
lui sur la table. * • * • . • * . 

«A l’instant on tira un rideau cramoisi qui ré- 
gnolt vers le fond de la salle , et l’on y aperçut 
l’exécuteur des hautes-œuvres avec tous les ins- 
truments de tortures usités dans ce siècle «bar- 
bare. Morton, qui ne s’attendoit pas à ce spec- 
tacle-, ne put s’empêcher <le tressaillir ; mais 
Macbriar le vit sans pâlir, et ne perdit rien de. 
sa fermeté. » . ^ • ,* ' . • »■ * ■'* ' 
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— Connoissez - vous cet homme? lui dit Lau- 

a * 

derdale. 

— C’est sans doute, répondit Macbriar, l’infâme * 
exécuteur de vos ordres sanguinaires contre la per- 
sonne des élus de Dieu. Vous et lui, vous êtes éga- 
lement méprisables à mes yeux , et je bénis le Ciel 
qui me doqne la force dé ne pas craindre les 
tourments que vous pouvez ordonner, et qu’il 
peuttne faire souffrir. La chair et le sang peuvent 
pâlir soys les souffrances , la foiblesse de la na- 
ture humaine peut arracher des plaintes et des 
cris, mais mon âme est appuyée sur un soutien 
éternel. 

— faites votre devoir, dit le duc à l’exécuteur. 

• Ifous épargnerons à nos lecteurs le détail ré- 
poussant de la torture qu’on ht subir au prison», 
nier. Nous nous bornerons à dire qu.’il la soutint 
avec une constance digne d’une meilleure cause. 

Le président la fit suspendre plusieurs fois, pour 
lui réitérer la demande qu’il lui avoit faite relati- 
vement à Burley, et n’en put jamais obtenir que 
la même réponse. Enfin la douleur le priva de 
l’usage de ses sens, et un Chirurgien qui étoit 
placé à côté de lui déclara que la nature ne pou- # 
voit en supporter davantage. • > 

* — Il ne s’agit donc plus , dit le duc, que de 
prononcer sa sentence. * . * 

Tandis que le chirurgien employoit les secours 
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de son art pour rendre à Macbriar l’dsage de ses 
sens, le président recueilloit les opinions des 
membres du conseil, et au premier signe de vie 
que donna le prisonnier, il prononça contre lui 
sentence de mort pour crime de haute trahison’, 
le condamna à être pendu, pour avoir ensniteda 
tête et les mains coupées, et ordonna la confis- 
cation de tous ses biens au profit du trésor public. 

— bourreau , dit-il alors, lisez au condamné sa 

sentence. - 

D’après les tois alors en usage en Écosse , et qui 
y subsistèrent encore long-temps après , une des 
fonctions de l’exécuteur des hautes -œuvres étoit 
de signifier aux condamnés leur sentence, et elle 
produisoit dans leur esprit un nouveau degré 
d’horreur, en leur rappelant que celui qui leur en 
faisoit la lecture, étoit aussi chargé delà mettre à 
exécution. Macbriar n’avoit pu entendre que très- 
imparfaitement le jugement prononcé par le pré- 
sident, mais il avoit recouvré l’usage de ses sens, 
quand on lui en fit la lecture. 

— Mylord, dit-il, dès qu’elle fut finie, je vous 
remercie. Vous m’avez accordé la seule grâce que 
j’eusse voulu recevoir de vous. Vous avez par les 
souffrances préparé mon âme à l’éternité. Vous 
m'avez fourni l’occasion de montrer ce qu’un 
chrétien peut souffrir pour la bonne cause. Vous 
me faites passer d’un monde de ténèbres dans le 
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sein de la lumière éternelle; je vous remercie, 
Mylord, et je vous pardonne ma mort. Puissent 
vos derniers moments être aussi tranquilles, aussi 
heureux que les miens ! 

On le transporta de la salle du conseil au lieu 
de l’exécution ; ses traits étoient ceux d’un homme 
qu’on porte en triomphe , et il conserva jusqu’au 
dernier moment la même fermeté et le même 
enthousiasme.' 

Morton, pendant cette scène cruelle, avoit 
souffert en esprit toutes les tortures qu’on infli- 
geoit à son ancien collègue. Plus d’une fois il 
s’étoit levé par un mouvement involontaire ; mais 
les yeux de Glaverhouse, toujours fixés sur lui, 
le rappeloient à la prudence, et le forçoient à se 
rasseoir. Ses sens finirent par s’égarer. Il savoit k 
peine gc qui se passoit autour de Jui , et quand 
il se trouva dans la voiture du général, il airroit 
eu peine à dire, comment il y étoit arrivé, v . . 

— Quelle courage ! quelle fermeté ! dit-il enfin. 
Quel dommage que de telles qualités aient été 
ternies par les erreurs de sa secte ! 

— Il meurt, dit Claverhouse, avec le même 

sang-froid qu’il vous avoit condamné à mort. Mais 
vous avez entendu, monsieur Morton, que vous- 
devez quitter le royaume?, . :» -t - 

— Oui, mais ne puis- je, avant mon départ, 
prendre congé de mes amis ? 
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— On a parlé à votre oncle, il refuse de vous 
voir. Le bon homme est frappé d’épouvante. Il 
tremble, non sans quelque raison, rpie le crime 
île votre trahison ne retombé sur ses biens. Ce- 
pendant il n’en sera rien. Il vous envoie sa béné- 
diction, et une petite somme que vous trouverez 
dans cette bonrse. Lord Évandale est toujours fort 
indisposé et ne peut voir personne. Le major Bel- 
lenden est àTillietudlem avec sa sœur et sa nièce. 
Ils ont de l’ouvrage pour y remettre les choses en 
ordre. Les coquins ont fait un grand dégât parmi 
les monuments respectables d’antiquité qui fai- 
soieut l’objet de la vénération de lady Bellenden. 
Ils ont même brûlé le vieux fauteuil que la bonne 
dame appeloit le trône de sa majesté. Y a-t-il 
quelque autre personne que vous désiriez voir ? 

— Non, dit Morton en soupirant profondément, 
non ; mais quelque prompt que doive être mon 
départ , encore faut-il quelques préparatifs indis- 
pensables. 

Lord Évandale a tout prévu, dit le général, 
votre porte-manteau est dans ma voiture, et vous 
trouverez dans une malle qui est derrière, les ef- 
fets qui pourroient vous manquer. Voici des lettres 
de recommandation de lord Évandale pour la cour 
du Stathouder prince d’Orange; j’y en ai moi- 
même ajouté une ou deux. J’ai fait sous lui mes 
premières campagnes, et c’est à la bataille de 
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Sénef que j’ai vu le feu pour la première fois. 
Voici aussi une lettre de crédit sur un banquier 
de La Haye. Faites-en usage pour tous vos be- 
soins. 

Morton avoit peine à croire le témoignage de 
ses yeux et de ses oreilles, et ne revenoit pas de 
la surprise que lui causoit l’exécution si subite de 
la Sentence de son bannissement. 

— Et Cuddy ! lui dit-il. 

— J’en aurai soin. Je tâcherai de le faire rentrer 
au service de lady Bellenden. Je ne crois pas qu’il 
soit tenté désormais de manquer à une revue, 
mais je réponds bien qu’il ne s’avisera jamais de 
faire une seconde campagne avec les puritains. 
Nous voici sur le quai : descendons, une chaloupe 
vous attend. 

Des matelots se présentèrent à l’instant, prirent 
le bagage de Morton , et le portèrent dans la cha- 
loupe. * . r * 

— Puissiez-vous être heureux , dit Claverhouse 
en lui serrant la main, et puissions- nous nous 
•revoir en Écosse dans des temps plus tranquilles! 
Je n’oublierai jamais votre conduite généreuse 
envers mon ami Évandale ; elle vous fait d’autant 
plus d'honneur dans mon esprit, que je connois 
vos sentiments secrets , et que bien des gens à 
votre place n’auroient pas été fâchés de se trou- 
ver débarrassés d’un homme qui leur barroit 
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le chemin , sans qu’on eût aucun reproche à leur 
faire. » ’ 

Il lui serra de nouveau la main , et le quitta 
comme il alloit descendre dans la chaloupe.* 

A peine Clàvcrhouse âvoit-il disparu , que Mor- 
ton sentit qu’on lui glissoit dans la main un pa- 
pier, plié de manière à occuper le moins de place 
possible.*Il se retourna sur-le-champ. La personne 
qui le lui avoit remis étoit enveloppée d’un grand 
manteau qui ne permettoit pas de distinguer sa 
Ggure. Elle mit un doigt sur sa bouche, et se per- 
dit dans la foule. * 

Cet incident éveilla la curiosité de Morton, et. 
lorsqu’il se trouva à bord d’un vâisseau faisant 
voile pour Rotterdam, il s’éloigna de ses compa- 
gnons de vôyage, et ouvrant le billet qui lui avôit 
été remis si mystérieusement , il y lut ce qui 
suit : * 

— Le courage que4u as montré dans la fatale 
journée où Israël a fui devant ses ennemis, a eu 
quelque manière expié tes erreurs et tes fautes. Ce 
n’est pas le temps de faire combattre Éphraïm con- 
tre Israël. Je sais que tu as donné ton cœur à la fille 
de l’étranger. Oublie -la, car de loin, de près, en 
exil, jusqu’à la mort, ma main sera levée cotftre sa 
maison , et le Ciel m’a donné les moyens de faire 
retomber sur elle les crimes dont elle est coùpable. 
C’est la longue résistance du château qui a été la 
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principale cause de notre défaite près du pont de 
Bothwell, et le sang de nos frères crie vengeance. 
N’y pense donc plus, et réunis-toi à nos frères 
exilés. Tu en trouveras en Hollande qui attendent 
toujours l’heure de la délivrance. Quand elle aura 
sonné, si tu es encore digne de travailler à la 
vigne du Seigneur, tu sauras toujours où me 
trouver, en demandant des nouvelles de Quintin 
Mackell d’Irongray, chez cette excellente chré- 
tienne Bessie Maclure, qui demeure près de l’au- 
berge de Niel. Telles sont les instructions de celui 
qui espère te retrouver encore fidèle à la frater- 
nité , luttant dans le sang contre le péché. En at- 
tendant, sois patient. Garde ton épée à ta ceinture 
et ta lampe allumée comme l’homme qui veille 
la nuit. Car celui qui jugera le mont d’Esaii, qui 
rendra les faux prophètes comme la paille, et les 
méchants comme le chaume , celui-là viendra à la 
quatrième veille avec des vêtements teints de 
sang, la maison de Jacob sera pour le pillage, 
et la maison de Joseph pour le feu. 

La main qui t’écrit est celle qui s’appesantit sur 
les puissants dans le champ de bataille. 

Cette lettre extraordinaire étoit signée J. B. de B. 
Mais ces initiales n’étoient pas nécessaires pour 
prouver à Morton qu’elle ne pouvoit avoir été 
écrite que par John Balfour de Burley. Il fut sur- 
pris de l’audace et de l’opiniâtreté de cet homme 
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indomptable, qui, au moment même où son 
parti venoit d’être presque entièrement détruit, 
ebereboit à renouer les fils d’une conspiration 
dont la trame étoit déchirée. Il n’éprouva pour- 
tant aucun désir d’entretenir avec lui une corres- 
pondance qui n’auroit pas été sans danger, ou de 
renouveler une association qui avoit manqué de 
lui être si fatale. 11 ne regarda les menaces que la 
lettre contenoit contre la famille Bellenden, que 
comme une preuve du ressentiment que Burley 
conservoit de la belle défense qu’avoit faite le 
château, et il ne put croire un instant qu’un en- 
nemi fugitif et proscrit put être à craindre pour 
ceux qui appartenoient au parti des vainqueurs. 

Il hésita pourtant un moment s’il n’enverroit 
pas la lettre de Burley à lord Évandale ou au ma- 
jor Bellenden, mais comme elle donnoit le moyen 
de connoître sa résidence , il crut que ce seroit 
se rendre coupable d’un abus de confiance, et il 
put d’autant moins s’y déterminer qu'il ne s’agis- 
soitque de prévenir un mal qu’il regardoit comme 
imaginaire. Il déchira donc le billet, et en jeta 
les fragments dans la mer, après avoir cependant 
pris note du nom sous lequel Burley lui marquoit 
qu’il devoit le demander, et du lieu où il pour- 
roit avoir au besoin de ses nouvelles. 

Cependant le navire étoit sorti du port, et un 
vent favorable de nord-ouest enfloit ses blanches 
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voiles. La proue. fendoit les vagues en mugissant 
et y laissoit un long sillon sur ses traces. La ville 
et le port disparoissoient dans l’éloignement, les 
collines se perdoient dans l’azur du ciel, et Mor- 
ton se trouva séparé pour plusieurs années de sa 
terre natale. 
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CHAPITRE XXII. 


« Le temps fuit au galop 

Comme il vous plaira. Shakspeake. 

"■ * ; ' s 

( iL^est heureux pour les faiseurs de rompns 

qu’ils ne soient pas assujettis, comme les écrivains 
dramatiques,- aux unités de temps et de lieu, et 
qu’ils puissent, suivant leur bon plaisir, conduire 
leurs personnages à Athènes et à Thèbes, et les 
en ramener quand cela leur convient. Le temps, 
pour nous servir de la comparaison deRosalinde, 
a jusqu’ici marché au pas avec notre héros, car 
depuis le jour de la revue où nous vîmes pa- 
roître Morton pour la première fois Jusqu’à son 
départ pour la Hollande, il ne s’est passé qu’en- 
viron six semaines ; mais nous allons maintenant 
lui faire prendre le galop, et franchir d’un seul 
saut l’espace de près de cinq années. Nous ne 
changerons pourtant pas le lieu de la scène qui 
continuera de se passer en Ecosse ; mais avant de 
reprendre l’histoire de notre héros, il est bon de 
dire au lecteur un mot des événements qui 
étoient survenus en ce pays pendant cet inter- 
valle de temps. 
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Trois mois s’étoient à peine écoulés depuis 
l’arrivée de Mortqn en Hollande , que la mort de 
Charles II appela Jacques II au trône. Pendant 
les quatre ans que régna ce monarque les dissen- 
sions civiles et religieuses continuèrent à agiter 
l’Ecosse , et ce ne fut que grâce à la tolérance 
prudente du roi Guillaume qu’elle commença à 
respirer. Les habitants de ce pays, dont l’esprit 
avoit été troublé par les concussions qu’occasionne 
un changement de dynastie, et par la révolution 
survenue dans le gouvernement de l’Église et de 
l’état, songeoient enfin à leurs propres intérêts, 
au lieu de s’occuper des affaires publiques. 

Les montagnards du nord de l’Écosse’.résis- 
toient seuls à l’ordre de choses nouvellement 
établi. Ils refusoient opiniâtrement, de reconnoître 
l’autorité de Guillaume, et portoient les armes 
pour la cause de Jacques II sous les ordres du vi- 
comte de Dundee , que nos lecteurs ont connu 
jusqu’ici sous le nom de Graham de Claverhouse, 
et à qui une victoire signalée qu’il avoit rempor- 
tée sous les murs de Dundee avoit fait donner ce 
titre par Jacques II. 

Nos lecteurs doivent déjà s’apercevoir, par ce 
que nous venons de dire, qu’un grand change- 
ment étoit survenu dans les affaires d’Écosse. Les 
Whigs , ennemis de la maison des Stuarts , s’é 
toient déclarés sur-le-champ pour le nouveau roi 
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Guillaume; ils avoient obtenu le rétablissement 
du presbytérianisme, et ils se montroient les plus 
zélés soutiens du parti royaliste qu’ils avoient at- 
taqué avec tant de fureur sous Charles II et son 
successeur. Au contraire, ceux qui avoient porté 
les armes pour ces deux princes étoient, à leur 
tour, traités de rebelles, forcés de se cacher dans 
les montagnes et les forêts, comme l’avoient fait 
peu auparavant leurs adversaires : on leur donnoit 
le nom de traîtres, et ils donnoient à leurs en- 
nemis celui de persécuteurs. 

11 se trouvoit encore en Écosse un troisième 
parti. C’étoit celui des puritains exagérés qui ne 
pouvoient s’accorder avec aucun des deux autres: 
un gouvernement républicain et théocratique étoit 
leur chimère, et toujours armés du texte de l’Écri- 
ture, ils condamnoient comme un crime la sage 
tolérance du roi Guillaume, qui permettoit dans 
ses états le libre exercice de toutes les religions. 
Ce parti s’affoiblissoit pourtant tous les jours , 
parce qu’on se contentoit de le surveiller sans le 
persécuter, et qu’on ne le combattoit qu’avec les 
armes du mépris. 

Telle étoit la situation des affaires en Écosse 
six mois après l’avénement du roi Guillaume au 
trône de la Grande-Bretagne. 

Ce fut à cette époque, et par une belle soirée 
d’été, qu’un étranger, monté sur un beau cour- 
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sier, et paraissant un militaire cl’un grade dis- 
tingué , descendit une colline fertile d’où l’on 
apercevoit les ruines romantiques du château de 
Bothwell, la Clyde qui serpente à travers les 
montagnes et les bois pour aller embrasser de 
ses eaux les tours antiques bâties par Aymer de 
Valence. Le pont de Bothwell terminoit la plaine, 
qui, peu de temps auparavant, avoit offert une 
scène sanglante de carnage et de désolation, et 
respirait alors la paix et la tranquillité. Le souffle 
léger du vent du soir se faisoit à peine entendre 
parmi les arbres et les buissons qui croissoient 
sur les rives de la Clyde, et les eaux de cette rivière 
semblaient adoucir leur murmure pour se mettre 
à l’unisson avec le silence qui régnoit sur leurs 
bords. 

Le voyageur prit un sentier bordé par les ar- 
bres d’un verger chargés de fruits ; ce sentier 
concfuisoit à un bâtiment situé à mi-côte d’une 
montagne voisine. C’étoit une ferme qui parois- 
soit même assez considérable pour pouvoir servir 
de demeure, à un propriétaire d’une fortune mé- 
diocre. A l’entrée d’une avenue qui conduisoit au 
bâtiment principal , étoit une chaumière assez 
propre, qu’on aurait prise pour le logement du 
portier, si la maison qu’on apercevoit ensuite 
avoit eu l’apparence d’un château. On n’y voyoit 
pas cet air de négligence et'cette absence d’ordre 
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qu’°n remarque dans presque toutes les habi- 
tations des villageois d’Écosse. Sur la gauche 
v étoit un petit jardin dans lequel se trouvoient 
des légumes et des arbres fruitiers ; et quelques 
chèvres paissoient dans un verger voisin. A gau- 
che, dans un enclos entouré d’une haie vive, quel- 
ques poules conduisoient leur petite famille : un 
amas de branches sèches et un assez gros tas 
de tourbes prouvoit qu’on avoit pris quelques 
précautions contre les approches de l’hiver. Une 
légère vapeur d’azur, qui s’échappoit du toit de 
chaume et s’élevoit en serpentant du milieu du 
feuillage des arbres, anuonçoit que la famille qui • 
habitoit cette demeure songeoit aux préparatifs 
du repas du soir. Pour compléter ce tableau de 
bonheur champêtre, une jolie petite fille, âgée 
d’environ quatre ans, remplissoit une cruche 
dans l'eau limpide d’une fontaine qui sortoit en 
murmurant des racines d’un vieux chêne à vingt 
pas de la chaumière. 

L’étranger arrêta son cheval , et s’adressant à la 
petite nymphe, lui demanda le chemin de Fairv- 
Grove. L’enfant posa sa cruche par terre , et sé- 
parant avec ses doigts de beaux cheveux blonds 
qui lui tomboient sur le front : — Que me dites- 
vous, Monsieur? lui demanda -t- elle en fixant, 
aVec un air de surprise, ses jolis yeux bleus. Cette 
réponse, si l’on peut appeler ces mots une ré- 
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pouse, est toujours celle que fait un paysan écos- 
sais à quelque question qu’on lui adresse. 

— Je désire savoir le chemin de Fairy-Grove. 

— Maman, maman, s’écria l’enfant en courant 
à la porte de la chaumière , venez parler à ce 
monsieur ? 

La mère parut. C’étoit une jeune et jolie femme, 
dont les traits annonçoient qu’elle avoit dû être 
espiègle et maligne ; mais le mariage lui avoit 
donné cet air de décence et de gravité , caractère 
distinctif des villageoises écossaises. Elle portoit 
dans ses bras un enfant encore au maillot ; un 
autre, âgé d’environ deux ans et demi, tenoit un 
coin de son tablier, et la fille aînée, que le voya- 
geur avoit vue la première f placée derrière Sa 
mère, jetoit souvent sur lui un regard à la dé- 
robée. 

— Que désirez-vous. Monsieur, dit la fermière 
à l’étranger d’un air de respect et de prévenance* 
peu commun parmi les gens de sa classe. % 

Le voyageur la fixa avec attention , parut 
se troubler 'ün instant ; mais se remettant sur- 
le-champ : — Je désire aller à Fairy-Grove , lui 
dit-il. 

— Vous y êtes, Monsieur. C’est le nom qu’on 
donne à cette maison. 

— Je voudrais parler à Cuthbert Headrigg. 

— C’est mon mari, Monsieur, .dit la jeune 
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femme avec un sourire gracieux. Voulez-vous des- 
cendre, Monsieur, et entrer dans notre pauvre 
demeure? Cilddy! Cuddy! (un petit blondin de 
quatre ans parut à la porte) cours, mon petit 
homme, et dis à tou père qu’un monsieur le de- . 
mande. Non, reste. Jenny vous ferez mieux la 
commission. Allez le chercher du côté du parc. 

*-7- Monsieur, voulez-vous descendre, manger 
un. morceau ou accepter un verre d’ale, en at- 
tendant que mon homme vienne. C’est de la 
bonne ale, quoique ce ne soit pas à moi de le 
dire* puisque je la brasse moi-mème; mais les 
laboureurs ont un travail pénible, et il leur faut 
un peu de bonne liqueur pour leur soutenir le 
cœur. 

L’étranger refusoit, lorsque Cuddy, ancienne 
connoissance du lecteur, parut en personne. Son 
aspect offroit encore le même air de stupidité 
•apparente , qu’animoit par moment une expres- 
sion de finesse. Il regarda l’étranger comme quel- 
qu’un qu’il n’avoit jamais vu, et. ainsi que sa 
femme et sa fille, il ouvrit la conversation par la 
question d’usage. 

- Que désirez-vous de moi ? Monsieur. 

— Je suis curieux de faire quelques questions 
sur ce pays, dit l’étranger, et l’on vous a désigné 
à moi comme un homme intelligent et eu état de 
me satisfaire. 
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— Sans doute, répondit Cuddy après un mo- 
ment d’hésitation ; mais je voudrois savoir quelle 
sorte, de questions. On m’en a fait de tant d’es- 
pèces dans ma vie, que vous ne devez pas être 
étonné si je suis devenu prudent, et si je demande 
de quoi il s’agit avant d’écouter et de répondre. 

--Vous n’avez rien à craindre de moi, mon 
bon ami , je ne veux vous questionner que sur la 
situation du pays. 

— Le pays, reprit Cuddy, le pays va bien, si 
ce n’étoit ce diable de Claverhouse qu’on appelle 
aujourd’hui Dundee , et qui fait du bruit dans les 
montagnes, dit-on, avec les Donald, les Duncans, 
et les Dugald, mais il a beau se démener, il re- 
cevra bientôt son compte , je vous le garantis. 

* — Et qui vous en rehd donc si certain ? 

— Je le lui ai entendu prédire de mes propres 
-oreilles, par un homme qui étoit mort depuis 
trois- jours, dit Cuddy, et qui ressuscita exprès 
pour lui dire sa façon de penser. C'étoit à un 
endroit qu’on appelle Drumshinnel. 

— En vérité! J’ai peine à vous croire, mon 
ami ! - 

— Vous pouvez le demander à ma mère qui me 

» • 

l’a expliqué , car moi je cro^ois que ce prophète 
avort seulement été blessé. Il parla de l’expulsion • 
des Stuarts, ettle la vengeance qui couvoit pour 
Claverhouse etses dragons. On appeloitcethomme 
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Habacuc Macklewrath; son cerveau étoit un peu 
dérangé, mais il n’en prêchoit pas moins bien. 

— Il me semble , dit 1 etranger, que vous vivez 
dans une contrée riche et paisible. 

— Nous n’avons pas à nous plaindre, mais si 
vous aviez vu le sang coider sur ce pont là-bas , 
comine l’eau y coide dessous, vous n’en auriez 
pas dit autant. 

— Vous voulez parler de la bataille qui a eu 
lieu il y a quelques années; j’étois près de Mon- 
mouth, et j’en vis quelque chose. 

— Alors vous avez vu une bataille qui me suf- 
fira pour le reste de mes jours. Je devinois bien 
que vous étiez un troupier, à votre habit rouge 
et à votre chapeau tronqué. 

— Et de quel côté vous battiez-vous , mon ami, 
continua l’étranger questionneur. » 

— Holà ! l’ami, répliqua Cuddy avec un regard 
plein de finesse, ou du moins voulant affecter 
cet air-là : je ne réponds pas à cette question sans 
savoir qui me l’adresse. 

— Je loue votre prudence , mais elle n’est pas 
nécessaire , car je sais que vous serviez Morton. 

— Vous le savez? et qui vous a dit ce secret ? 
reprit Cuddy avec |prprise; mais n’importe, le 
soleil luit pour nous maintenant. Plût à Dieu que 
mon maître vécût encore pour eft être témoin. 

— Qu’est-il donc devenu? 
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— 11 étoit embarqué pour la Hollande. Tout 
l’équipage a péri, et jamais on n’en a eu de nou- 
velles. Et à ces mots , Cuddy soupira tristement. 

— Vous lui étiez attaché ? continua le cavalier. 

— Pouvois-je faire autrement ? Il ne falloit que 
le regarder pour l’aimer. C’étoit un brave soldat. 
Oh! si vous l’aviez vu seulement se précipiter sur 
ce pont comme un dragon volant! Il y avoit avec 
lui, ce whig qu’on appelle Burley.... Ah! si deux 
hommes avoient pu suffire pour remporter une 
victoire, nous n’aurions pas eu sur les reins, ce 
jour-là. 

— Vous parlez de Burley ? Savez-vous s’il vil 
encore? 

— Ah! c’est ce dont je ne m’inquiète guère. 
On ne sait pas trop ce qu’il est devenu. On assure 
qu’il est passé en paÿs étranger, mais qu'ayant 
été reconnu pour un des assassins de l’arclie- 
vèque, personne n’a voulu le voir, et qu’il n’a pu 
trouver de service dans aucune armée. On dit 
même qu’il est revenu dans ce pays , et qu’il vit 
dans les bois. 

— Pouvez-vous, dit l’étranger après avoir hé- 
sité un moment, me donner des nouvelles de lord 
Évandale ? 

— Si je puis vous en donner? et qui le pour- 
roit mieux que moi ? ne va-t-il pas épouser ma 
jeune maîtresse, miss Edith ? 
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— Le mariage n’a donc pas encore eu Jieu , dit 
vivement l’étranger. * 

, — Il ne s’en faut guère, car ils sont fiancés. 
Jenny et moi avons été témoins, il y a quelques 
mois. Cela a bien tardé. Il n’y a que ma femme et 
moi qui savons pourquoi. Mais ne voulez-vous 
pas vous reposer ici; voyez les nuages s’épais- 
sir du côté de Glascow, cela annonce la pluie. 

En effet, un noir nuage avoit déjà caché le so- 
leil; quelques gouttes tomboient, et le tonnerre 
grondoit dans le lointain. 

— Cet homme a le diable au corps , dit Cuddy 
en lui-même, je voudrois qu’il descendit de che- 
val , ou qu’il galoppât jusqu’à Ilamilton. Mais le 
cavalier restoit immobile sur son cheval comme 
un homme épuisé par un pénible effort; enfin re- 
venant à lui tout à coup, il demanda à Cuddy si 
lady Marguerite Bellenden vivoit encore. 

— Oui , mais les temps sont bien changés pour 
elle. Quel malheur d’avoir perdu le château de 
Tillietudlem, la baronnie, toutes les terres que le 
pauvre Cuddy a labourées tant de fois, et tout'cela 
faute de quelques morceaux de parchemin qui 
ne se sont plus retrouvés au château quand elle 
y est rentrée ! 

— J’en avois appris quelque chose , dit l’étran- 
ger d’une voix émue : je prends beaucoup d’in- 
térêt à cette famille : j’aurois grand plaisir à lui 
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être utiie ; pouvez-vous me donner un lit chez 
vous pour cette nuit, mon ami ? 

— Nous n’avons qu’un petit coin pour nous, 
Monsieur, mais nous chercherons à vous loger 
plutôt que de vous laisser en aller avec la pluie et 
l’orage ; car, à vous dire vrai , vous n’avez pas l’air 
trop bien portant. 

— Je suis sujet à des vertiges , dit l’étranger, 
mais cela passera bientôt. 

— Nous ferons ce que nous pourrons pour 
vous bien traiter, Monsieur, dit Cuddy, quoique 
nous ne soyons pas bien pourvus en lits, car 
Jenny a tant d’enfauts , Dieu les bénisse , elle et 
eux ! aussi j’ai envie de prier lord £ vandale de nous 
donner une chambre de plus dans la ferme. 

— Je serai facile à contenter, dit l’étranger en 
entrant. 

— Et votre cheval sera bien soigné, ajouta 

Cuddy ; je m’y entends; — vous avez là une bonne 
mouture. * 

Cuddy mena le cheval à l’écurie, et dit à sa 
femme de tout préparer pour héberger l’étranger. 

Celui-ci s’assit à quelque distance du feu, 
tournant le dos à la petite fenêtre. Jenny ou mis- - 
tress Headrigg , si le lecteur préfère ce nom , le 
pria de déposer son manteau, son ceinturon et 
sou chapeau ; mais il s’excusa dê ne pas le faire , 
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en prétextant d’avoir froid, et pour abréger le 
temps en attendant Cuddy, il entra en conversa- 
tion avec les enfants , évitant avec soin les regards 
curieux de leur mère. 
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CHAPITRE XXIII. 


.La nature , en naissant , nous condamne à souffrir. 
« Que de fois nous mourons avant que de mourir ! 

« Nous pleurons les amis dont la mort nous sépare, 
<* L'amour même n'a pu désarmer la barbare. - 

Logu. 


Cuddy retourna bientôt en assurant à l’étranger 
d’un ton de voix joyeux que le cheval souperoit 
bien , et que la ménagère du château lui donnerait 
pour lui un lit plus convenable que celui qu’il 
aurait trouvé sous son toit de chaume. . 

— La famille serait-elle à la maison ? demanda 
l’étranger d’une voix tremblante. 

— Non, Monsieur, ils sont tous absents avec 
leurs domestiques, qui ne sont que deux; et ma 
femme est ici pour avoir soin de tout, quoiqu’elle 
ne soit pas servante. Elle a été élevée dans la fa- 
mille et en a toute la confiance. S’ils étoient ici, 
nous ne nous permettrions pas cette liberté sans 
prendre leurs ordres ; mais puisqu’ils n’y sont 
pas , ils seront charmés que nous rendions service 
à un étranger. Miss Bellenden obligerait tout le 
monde si elle pouvoit, et lady Marguerite a un 
grand respect pour les membres de la noblesse , 

Contes de mon Hôte. Tom. n. 30 ..A 


LES PURITAINS 


3ofi 

sans être méchante pour les pauvres gens. — 7 
Allons, femme, pourquoi ne préparez-vous pas 
la bouillie ? 

— Ne t’inquiète pas, reprit Jenny. Tu la verras 
servir à’ temps. Je sais que tu aimes la soupe bien 
chaude. 

% 

Cuddy répondit à cette repartie par un re- 
gard d’intelligence, et il s’ensuivit entre Jenny et 
lui un dialogue assez insignifiant auquel l’étran- 
ger ne prit aucune part. Enfin il les interrom- 
pit tout à coup par cette question : — Pouvez- 
vous me dire quand aura lieu le mariage de lord 
Évandale? 

— Bientôt, répondit Jenny prévenant son mari. 

‘ Il seroit déjà fait sans la mort du vieux major Bel- 
lenden. 

— Le brave et excellent vieillard ! dit l’étranger. 
J’ai appris sa mort à Édimbourg. A-t-il été long- 
temps malade? 

— Il n’a pas eu un jour de bonheur depuis que 
sa sœur et sa nièce ont été dépouillées de leur 
héritage, et il avoit lui -même emprunté beau- 
coup d’argent pour soutenir le procès. Mais c’étoit 
sur la fin du roi Jacques , et Basile Olifant, qui ré- 
clamoit le domaine, se fit papiste pour plaire aux 
t juges. Dès lors il n’y avoit plus rien à lui refuser ; 
et d’ailleurs lady Bellenden ne put jamais retrou- 
ver le chiffon de parchemin qui faisoit son titre, 

‘ % 
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de manière qu’après avoir plaidé pendant des an- 
nées entières, elle a fini par être condamnée. 
C’a été pour le major un coup dont il ne s’est ja- 
mais relevé, et la révolution l’a achevé; -car, 
quoiqu’il ne dût pas aimer beaucoup le roi 
Jacques, qui venoit de dépouiller sa belle-sœur 
et sa nièce , il étoit attaché au sang des Stuarts. 
Enfin il est mort. Il n’avoit jamais été bien riche, 
le brave homme, jamais il n’avoit pu voir per- 
sonne dans le besoin sans le secourir. De sorte 
qu’après sa mort, Charnwood a passé aux créan « 
ciers. 

— Oui, c’étoit un digne homme : on le dit du 
moins, reprit l’étranger en balbutiant. 

— Ainsi donc, ces dames se trouvent sans for- 
tune et sans protection ! 

— Oh ! elles ne manqueront jamais de rien 
tant que vivra lord É vandale. Il ne les a pas aban- 
données comme l’ont fait tant d’autres : bien au 
contraire ; et depuis le. temps du patriarche Ja- 
cob, comme dit la vieille Mause, ma belle-mère, 
jamais homme n’a tant fait pour obtenir une 
femme. 

— Et pourquoi, dit l’étranger avec émotion, 
pourquoi son attachement n’a-.t-il pas été récom- 
pensé plus tôt ? 

— D’abord le procès , reprit Jenny, et puis di- 
vers arrangements de famille. 
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— Allons donc, ajouta Cuddy, il y avoit en- 
core une raison , car la jeune dame 

— Chut, retenez votre langue, et soupez avec 
votre bouillie, lui dit sa femme; je vois que le 
gentilhomme est loin d’être bien, et j’ai envie de 
tuer un poulet pour lui. 

— Il n’en est pas besoin, répondit l’étranger: 
je vous prie de me donner seulement un verre 
d’eau, et de me laisser seul. 

— Prenez donc la peine de me suivre, dit Jenny, 
en allumant une petite lanterne, et je vous mon- 
trerai le chemin. 

— Cuddy s’offrit aussi pour l’accompagner, 
mais sa femme lui rappela que ses enfants pour- 
roient se battre et tomber dans le feu. Il resta 
donc pour avoir soin du ménage. 

— Jenny passa la première dans un petit sen- 
tier tournant. Après avoir traversé quelques bos- 
quets d’églantiers et de chèvre-feuille, ils arrivèrent 

à la porte dérobée d’un petit jardin. Jenny leva * 
le loquet, et ils passèrent au milieu d’un parterre 
jusqu’à ce qu’ils se trouvassent devant une porte 
vitrée, quelle ouvrit encore avec un passe-partout; 
et, allumant une chandelle sur une petite table, 
elle demanda à l’étranger la permission de le quit- 
ter quelques instants pour préparer son apparte- 
ment. Au bout de cinq minutes elle eut fini ; mais 
en rentrant, elle fut effrayée de le trouver la tète 
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appuyée sur la table, et le crut évanoui. En s’ap- 
prochant cependant, elle reconnut à ses sanglots 
qu’il étoit seulement livré à quelque vive douleur; 
elle recula prudemment jusqu’à ce qu’il eut levé 
la tête, et se montra; alors feignant de n’avoir pas 
remarqué son agitation , elle lui dit que le lit étoit 
prêt. L’étranger la regarda un moment, comme 
pour chercher le sens de ses paroles. Elle les ré- 
péta : il ne lui répondit que par un signe de tête, 
et entra dans l’appartement qu’elle lui moutroit 
du doigt. C’étoit une petite chambre à coucher 
réservée à lord Évandale, quand il venoit à Fairy- 
Grove, ce dont Jenny l’informa. Cette chambre 
étoit d’un côté attenante à un petit cabinet don- 
nant sur le jardin, et de l’autre au salon, dont 
elle n’étoit séparée que par une mince boiserie. 

Ayant souhaité hon soir et meilleure santé à 
l’étranger, la femme de Cuddy redescendit chez 
elle aussi vite qu’elle put. 

— Cuddy, Cuddy, s’écria-t-elle , j’ai bien peur 
que nous soyons'perdus. 

— Comment donc! — De quoi s’agit-il? reprit 
l’imperturbable Cuddy, qui n’étoit pas de ces 
gens qui prennent si facilement l’alarme. 

— Qui croyez-vous que soit ce monsieur? et 
pourquoi lui avez-vous dit de s’arrêter ici? s’écria 
Jenny. 

— Eh bien , qui diable est-il ? il n’y a pas de loi 
qui défende de donner l’hospitalité aujourd’hui. 
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répondit Cuddy ; ainsi qu’il soit torry ou whig , 
que nous importe ?.... 

— Oui, mais c’est un homme qui fera man- 
quer le mariage de miss Edith avec lord Évan- 
dale; c’est l’ancien amoureux de missÉdith! votre 
ancien maître ? 

— Au diable! s’écria Cuddy ; j’aurois reconnu 

Henry Morton sur cent personnes. Me prends-tu 
pour un aveugle ? * 

— C’est vrai , vous avez de bons yeux ; mais 
j’y vois mieux que vous encore. 

— A la bonne heure. Mais en quoi cet homme 
ressemble-t-il à M. Henry ? 

. — Je vous dis, répéta Jenny, que j’ai remarqué 
comme il détournoit son visage et parloit en dé- 
guisant sa voix; aussi l’ai -je éprouvé avec des 
contes du temps jadis : et quand j’ai parlé de l«a 
soupe chaude, il a eu peine à s’empêcher de rire , 
quoiqu’il semble si triste. Et comme son chagrin 
vient du mariage de miss Édith, jamais je n’ai 
vu homme plus véritablement amoureux, je dirpis 
jamais femme non plus, si je ne me rappelois » 
quelle fut la désolation de miss Édith quand elle 
apprit que vous et lui vous marchiez sur Tillie- 
tudlem avec les rebelles. 

— Mais que faites-vous là? 

— Ce que je fais? dit Cuddy en remettant les 
vêtements qu’il avoit déjà ôtés, je vais aHer voir 
mon pauvre maître. 


' Digitiz'ecTbÿ Googli 


vr - '2~ v: v . <■ 

. '" • ''"'-K * 

. , « 

d’écossj:. 1 3ii 

— Vous n’irez pas, Cuddy, dit Jenny d’un ajr 
froid et résolu. 

— Elle a le diable au corps, s’écria Cuddy: 
crovez-vous donc que je me laisserai mener toute 
ma vie par des femmes? 

— Et qui vous mènera donc, si ce n’est moi, 
répondit Jenny? Écoutez-moi, mon ami. Il n’y 
a que nous qui sachions que M. Henry vit encore. 
Puisqu’il se cache, je vois que son intention seroit 
de se retirer sans rien dire, si miss Édith étoit 
mariée ou sur le point de l’ètre ; mais si miss 
Edith le savoit en vie , fût - elle en présence du 
ministre avec lord Évandale , elle diroit non , 
quand il faudroit dire oui. 

— Eh bien! que m’importe tout cela? si miss 
Édith préfère l’ancien amoureux au nouveau , 
n’est-elle pas libre de le reprendre? 

— Vous-même, Jenny, n’aviez-vous pas promis 
à Ilolliday de l’épouser ? cela est sûr, car il l’a dit 
partout. 

— Ilolliday est un menteur, et vous êtes un 
imbécile de le croire : mais quant à miss Édith , 

ah, mon Dieu! Je suis sûre que tout l’or que 

possède M. Morton est dans la broderie de son 
habit. Comment donc pourrait- il vivre avec lady 
Marguerite et miss Édith? 

ü 

— Et n’y a-t-il pas Milnwood? dit Cuddy : et 
quoique le vieux sir David l’ait laissé eu mourant 
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à Ja vieille Alison , sa vie durant , parce qu’il ne 
savoit ce qu’étoit devenu son neveu , je suis sûr 
qu’il n’y a qu’un mot à dire à la brave femme, et 
ils y vivront tous parfaitement bien. 

— Ta , ta , ta , dit Jenny : vous n’y entendez 
rien. Croyez - vous que des dames de leur rang 
veuillent faire maison avec la vieille Alison, quand 
elles sont trop frères pour accepter les bienfaits 
de lord Évandale lui-même? Non, non. Si miss 
Edith épouse M. Morton, il faudra qu’elle le suive 
à l’armée. 

— Et la vieille dame aussi, dit Cuddy; elle ne 
voudroit pas quitter miss Edith , et , à coup sûr, 
elle feroit fort mauvaise figure parmi les bagages 
d’une armée. 

— Et que de disputes entre eux sur les whigs 
et les torys! continua Jenny. 

— La vieille dame, dit Cuddy, est un peu cha- 
touilleuse sur ce point. 

— Et enfin, Cuddy, ajouta sa chère moitié, qui 
avoit réservé son argument le plus puissant pour le 
dernier, si le mariage de lord Evandale est rompu , * 

que deviendrons-nous avec trois enfants? Adieu,; 
la petite ferme, il nous faudra courir le monde. 

Quelques larmes ajoutèrent à l’éloquence de 
sa harangue. Cuddy, la tète baissée, sembloit la 
véritable image de l’indécision. — Mais, Jenny, 
lui dit-il, au lieu de tout ce verbiage ,. ne pour- 
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riez-vous me dire ce qu’il convient de faire? 

— Rien du tout, répondit Jenny. Ne recon-' 
noissez M. Morton que lorsqu’il voudra vous re- 
connoître lui-même. Ne parlez de lui à personne; 
ne dites à âme qui vive qu’il soit venu ici. Je ne 
vous en aurois même rien dit, si je n’avois craint 
que demain matin .vous n’eussiez fait quelque 
bévue en le voyant. Je parie qu’il s’en ira sans se 
faire connoître, et qu’il ne reviendra plus. , . 

— Mon pauvre maître! dit Cuddy. Quoi! je le 
verrois, je lui parlerais, sans lui dire que je le re- 
connois! c’est impossible, Jenny ; je partirai avant 
le jour pour aller labourer, et je ne rentrerai 
qu’à la nuit tombante. 

— C’est bien pensé, Cuddy. Personne n’a plus 
de bon sens que vous quanti vous jasez de vos 
affaires avec quelqu’un ; mais vous ne devriez 
jamais agir d’après votre tête. 

— Il est bien vrai, dit Cuddy en se déshabillant * 
et en se mettant au lit, que depuis que je me 
connois j’ai toujours eu quelque femelle qui s’est 
mêlée de mes affaires , et qui m’a fait marcher à 
sa guise, au lieu de me laisser suivre la route que 
‘je voulois prendre. D’abord ma vieille mère, en- 
suite lady Marguerite; encore n’étoient-elles pas 
d’accord, et je me trouvois entre elles deux aussi 
embarrassé que le boulanger que j’ai vu aux ma- 
rionnettes de la foire, et qui est tiré par le diable 
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d’un côté, et par Polichinel de l’autre : et main- 
tenant que j’ai une femme, ajouta-t-il en se rou- 
lant dans sa couverture, il paroît qu’il faut encore 
que je marche comme elle l’entend ! 

— Ne suis-je pas le meilleur guide que vous 
ayez eu de votre vie? dit Jenny. Et elle finit la 
conversation en prenant place auprès de son 
mari, et en éteignant la chandelle. 

Laissant reposer ce couple, nous allons, sans 
plus tarder, informer le lecteur que le lendemain 
matin deux dames à cheval suivies de leurs do- 
mestiquesarrivèrent à Fairy-Grove ; et Jenny fut 
on ne peut plus confuse de reconnoître miss 
Bellenden et lady Emilie Hamilton , sœur de lord 
Évandale. 

— Si vous vouliez vous asseoir ici un moment , 
leur dit Jenny, étourdie de cette apparition inat- 
tendue, j’irois mettre tout en ordre dans l’appar- 
tement. 

, — Cela est inutile, dit Édith , nous n’avons be- 
soin que du passe-partout. Gudyil ouvrira les 
contre-vents du petit parloir. 

— Il est impossible d’en ouvrir la porte ; la ser- 
rure est dérangée, dit Jenny, qui se rappela que 
la clef du petit parloir ouvroitaussi la chambre où 
sè trouvoit Morton. 

— Hé bien, nous irons dans la chambre rouge , 
dit miss Bcllcnden. Et', prenant les clefs, elle s’a- 
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vança vers la maison par un chemin différent de 
celui qu’avoit pris Morton. 

— Tout va se découvrir, pensa Jenny, à moins 
que je ne vienne à bout de le faire sortir secrète- 
ment. J’aurois mieux fait de dire tout naturelle- 
ment à ces dames qu’il y avoit un étranger dans 
la maison. Mais alors elles l’àuroient peut-être prié 
à déjeuner. , * 

En se parlant ainsi à elle-même , elle faisoit le 
tour de la maison pour y entrer par le jardin, et 
voir si elle pourroit en faire sortir son hôte in- 
cognito. Allons, dit-elle en y arrivant, voilà Gu- 
dyil dans le jardin ! mon Dieu, mon Dieu ! que 
faire ? que devenir ? 

Dans cet état de perplexité, elle s’approcha du 
ci-devant sommelier pour l’attirer hors du jardin ; 
mais malheureusement John Gudyil, depuis qu’il 
vivoit à Fairy-Grove, s’éîoit pris de belle passion 
pour le jardinage, et Jenny trouva qu’il tenoit 
an jardin autant que les arbustes qui y étoient 
les mieux enracinés. Il arrosoit , bêchoit , mettoit 
des tuteurs à de jeunes arbrisseaux, faisoit une 
dissertation sur les vertus de chaque plante qu’il 
rencontroit ; et la pauvre Jenny, tremblante de 
crainte, d’inquiétude et d’impatience, désespéra 
de réussir dans son projet. 

Mais le destin avoit résolu dans cette fatale ma- 
tinée de la contrarier complètement. Le hasard 
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voulut que miss Bellenden se rendît précisément 
dans le salon d’où Jenny auroit voulu l’éloigner. 
Cette pièce n’étoit séparée de la chambre où se 
trouvoit Morton que par une-cloison si mince, 
qu’on ne pouvoit dire un mot, ni faire un pas 
dans l’une des deux pièces, sans être entendu 
dans l’autre. 

, » -v 

Miss Edith s’y étant assise avec son amie:— Com- 
ment se fait-il qu’il ne soit pas arrivé ? lui dit-elle : 
pourquoi nous donne-t-il rendez-vous ici'au point 
du jour, au lieu de venir nous joindre à Castle- 
Dinan , chez vous , où il devoit ramener ma mère 
aujourd’hui ? 

— Évandale n’agit jamais par caprice, dit lady 
Emilie. Il nous donnera de bonnes raisons pour 
se justifier, et s’il ne le fait pas, je vous aiderai à 
le gronder. 

* — Ma plus grande crainte, c’est qu’il he se 
trouve engagé dans quelqu’un de ces complots si 
fréquents dans le malheureux temps où nous vi- 
vons. Je sais que son cœur est avec Claverbouse, 
et je crois qu’il l’auroit rejoint depuis long-temps, 
sans la mort de mon oncle , qui lui a occasioné 
tant d’embarras à cause de nous. N’est-il pas éton-, 
nant qu’un homme si raisonnable, qui connoîtsb 
bien les fautes et les erreurs qui ont privé du •• 
trône la famille des Stuarts , soit prêt à tout sa- • 
crifier pour l’y rappeler ? .... 
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— Que vous dirai-je ? c’est un point d’honneur 
pour Évandale. Notre famille a toujours été distin- 
guée par sa loyauté. Il a servi long-temps dans le 
régiment des gardes dont le vicomte de Dundee 
étoit colonel. Beaucoup de ses parents voient son 
inaction de mauvais œil , et l’attribuent à un dé- 
faut d’énergie. Vous devez savoir, ma chère Edith, 
que bien souvent des raisons de famille, des liai- 
sons d’amitié, ont sur notre conduite plus d’in- 
fluence que les meilleurs raisonnements. J’espère 
pourtant qu’il pourra continuer à demeurer tran- 
quille, quoiqu’à vous dire vrai vous puissiez seule 
le retenir. 

Comment cela seroit-il en mon pouvoir? 

— En lui fournissant le prétexte mentionné 
dans l’Évangile.... Il a pris une femme, et par 
conséquent il ne peut venir. 

— J’ai promis , dit Édith d’une voix foible, mais 
j’espère que quant au temps de l’accomplir, on 
me laissera libre de le fixer. 

— C’est ce que je vais laisser à Évandale le 
soin de discuter avec vous, dit lady Émilie, car 
je l’aperçois. 

— Restez, lady Émilie, restez, je vous en sup- 
plie, s’écria Édith, en tâchant de la retenir. 

— Non, en vérité, répondit-elle, un tiers fait 
souvent une sotte figure en certaines occasions. 
Je vais me promener dans la prairie, près du ruis- 
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seau ; vous me ferez avertir quand il s’agira de 
déjeuner. 

Comme elle sortoit du salon, lord Évandale y 
entra. — Bon jour, mon frère, lui dit -elle en 
riant, et adieu jusqu’au déjeuner. J’espère que 
vous donnerez à miss Bellenden quelques bonnes 
raisons pour l’avoir obligée à se lever si matin. 
Et en parlant ainsi, elle sortit sans attendre sa 
réponse. . . 

Miss Édith alloit lui faire la même demande; 
mais en jetant les yeux sur lui, elle vit dans ses . 
traits une expression si extraordinaire, un air 
d’agitation si marqué , qu’elle s’écria : — Mon 
Dieu, Mylord, qu’ayez- vous donc? Qu’y a-t-il de 
nouveau ? 

— Les fidèles sujets de sa majesté Jacques II, 
dit lord Evandale , viennent de remporter près 
d’Athole une victoire signalée, et qui paroît de- 
voir être décisive, mais mon malheureux ami, le 
brave vicomte de Dundee 

— Est mort? s’écria miss Édith, devinant sur- 
le-champ la fatale nouvelle. 

— Il est vrai! il n’est que trop vrai! mort au 
milieu du triomphe, comme il l’avoit toujours dé- 
siré. Il ne reste pas un seul homme qui ait assez 
de talents et d’influence pour le remplacer au ser- 
vice du roi Jacques , ce n’est pas le temps de com- 
poser avec mes devoirs ; j’ai ordonné la levée de 
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mes vassaux, et il faut que je prenne congé de 
vous ce soir. 

— Poiirriez-vous y penser, Mylord? Ne savez- 
vous pas combien votre vie est précieuse pour 
vos amis ? Ne la risquez pas dans une entreprise 
si téméraire : pouv%z-vous, avec vos vassaux et les 
clans montagnards, espérer de résister aux forces * 
réunies de l’Écosse et de l’Angleterre ? 

— Écoutez-moi, Edith, mon entreprise n’est 
pas aussi téméraire que vous le pensez ; des mo- 
tifs de la plus haute importance doivent me dé- 
cider à la démarche que je vais faire. Le régiment 
des gardes dans lequel j’ai servi si long-temps, 
ajouta-t-il en baissant la voix , comme s’il eût craint 
que les murs du salon ne prissent des oreilles 
pour l’entendre , conserve un secret attachement 
pour la cause de son légitime souverain. Dès que 
j’aurai le pied dans l’étrier, je suis certain que deux 
autres régiments de cavalerie se rendront sous 
mon drapeau; ils n’attendoient pour se déclarer 
que l’arrivée du vicomte Dundee dans le midi de 
l’Ecosse. Maintenant qu’il n’existe plus , en quel 
officier auront-ils assez de confiance pour se dé- 
cider à une telle démarche ? Si l’on ne profite pas 
de cet instant favorable, leur zèle se refroidira, 
et la victoire que notre parti vient de remporter 
ne sera que du sang répandu sans aucun fruit. 
Que les soldats, au contraire, apprennent que je 
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suis à la tète tlfe l’armée de Jacques II, Us aban- 
donneront la cause de l’usurpateur, et s’empres- 
seront de venir me joindre. 

, — Et c’est, dit Édith, sur la foi de soldats prêts 
à passer à chaque instant d’un parti dans un 
autre que vous allez faire urfpas si dangereux, 
qui peut avoir de telles conséquences. 

— Il le faut , je le dois : l’honneur et la loyauté 
m’en imposent l’obligation. 

— Et tout cela pour un prince dont vous-même 
n’approuviez pas la conduite quand il étoit sur 
le trône ? 

— Il est vrai : je ne pouvois voir sans peine ses 
innovations dans l’Eglise et dans le gouvernement; 
mais il est dans l’adversité , et je soutiendrai ses 
droits comme un sujet fidèle. Que des flatteurs 
et des courtisans adorent le pouvoir et aban- 
donnent l’infortune , leur conduite ne servira 
jamais de modèle pour la mienne. 

— Mais puisque vous êtes déterminé, Mylord, 
à une démarche que mon foible jugement me 
présente comme inconsidérée, pourquoi, dans 
un pareil moment, avez -vous désiré cette en- 
trevue ? 

— Ne me suffiroit-il pas de vous répondre, dit 
lord E vandale avec tendresse, que je ne pouvois 
me résoudre à partir pojir l’armée sans revoir 
celle à qui je suis si glorieux d’être déjà fiancé? 
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• Me demander les motifs d’un pareil désir, c’est 
douter de l’ardeur de mes sentiments, et me don- 
ner une preuve de la réserve des vôtres. 

— Mais pourquoi falloit-il que notre entrevue 
eût lieu en cet endroit, et avec cette apparence 
de mystère ? 

— Parce que j’ai une demande à vous faire , 
miss Bellenden, une demande que je n’ose expli- 
quer, ajouta-t-il en lui présentant une lettre, avant 
que vous n’ayez lu ce billet. 

Edith jeta promptement les yeux sur l’adresse 
de la lettre, y reconnut l’écriture de son aïeule,^ 
. et lut ce qui suit : 

« MA CHÈRE ENFANT, 

« Je n’ai jamais été plus contrariée du rhuma- 
tisme qui me retient dans mon fauteuil , qu’en 
vous écrivant cette lettre, tandis que je voudrais 
être où elle va bientôt se trouver, c’est-à-dire à 
Fairy-Grove, près de la fille unique de mon pauvre 
William. Mais c’est la volonté de Dieu que je sois 
éloignée d’elle en ce moment, comme ce l’est 
aussi que je souffre de mon rhumatisme, puis- 
qu’il n’a cédé ni aux décoctions de camomille, ni 
aux cataplasmes de moutarde avec lesquels j’ai 
si souvent soulagé ceux des autres. 

« Il faut donc que je vous dise par écrit, au 
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lieu de vous le dire de ma propre bouche, comme 
je l’aurois souhaité, que lord Evandale étant ap- 
pelé à l’armée par l’honneur et le devoir’, il sol- 
licite vivement qu’avant son départ les saints 
nœuds du mariage l’unissent irrévocablement à 
vous. Je n’ai vu aucune objection à cette de- 
mande, puisque vous êtes liancés, et que ce n’est 
que le complément du lien qui existe déjà entre 
vous. Je me (latte donc que mon Edith, qui a 
toujours été une fille soumise et respectueuse, 
n’élèvera pas des difficultés qui ne seroient pas 
^raisonnables. , 

« Il est bien vrai que dans notre famille les . 
mariages ont toujours été célébrés d’une manière 
plus convenable à notre rang ; qu’ils n’ont jamais 
eu lieu en secret, avec peu de témoins, et comme 
une chose dont on auroit à rougir ; mais telle est 
la volonté du Ciel, comme ce fut celle des hommes 
qui gouvernent ce pays, de nous priver de nos 
biens, et notre roi de son trône. Je me flatte pour- 
tant que Dieu rétablira l’héritier légitime dans ses 
droits, et convertira son cœur à la foi protestante. 
Pourquoi ne me flatterais-je pas de voir encore 
cet heureux événement, malgré ma vieillesse? 
N’ai-je pas vu sa majesté le roi Charles II, d’heu- 
reuse mémoire, trior^pher des rebelles ligués 
contre lui, peu de temps après qu’il eut daigné 
accepter un déjeuner....» 
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Nous n’abuserons pas de la patience de nos 
lecteurs, en mettant sous leurs yeux le reste de 
la lettre de lady Marguerite. Nous nous conten- 
terons de dire qu’elle se terminoit par une in 
jonction solennelle à sa petite-fille de procéder 
sur-le-champ à la célébration de son mariage 
avec lord Evandale. 

— Je n’aurois jamais cru jusqu’à ce moment, 
dit Edith, que lord Evandale pût manquer de gé- 
nérosité. 

— Manquer de générosité, Édith! s’écria lord 
Evandale : pouvez-vous traiter ainsi le désir que 
j’éprouve de vous appeler mon épouse, avant de 
vous quitter, peut-être pour toujours. 

— Lord Evandale auroit dû se rappeler, dit 
miss Bellenden , que lorsque sa persévérance , et 
je dois ajouter mon estime pour lui , la reconnois- 
sance des obligations que nous lui avons, ont en- 
fin obtenu de moi le consentement de lui donjner 
un jour ma main , j’y ai mis pour condition qu’on 
ne me presserait pas quant à l’époque où j’ac- 
complirais ma professe ; et maintenant il se pré- 
vaut de son crédit sur la seule parente qui me 
reste, pour me forcer à une démarche si impor- 
tante, sans m’accorder un seul instantde réflexion ! 
N’y a-nkpas , Mylord, dans une telle conduite, 
plus d'égoïsme que de générosité? 

Lord ÉVandale parut blessé de ce reproche ; il 
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fit deux ou trois tours dans le salon avant d’y 
répondre. Enfin, se rapprochant de miss Bellen- 
den : — Vous m’auriez épargné, lui dit-il, une 
accusation qui m’est si pénible, si j’avois osé vous 
dire quel est le principal motif qui m’a déterminé à 
vous faire cette demande. Vous me forcez de vous 
le faire connoître, et je suis sûr qu’il ne peut 
manquer d’avoir du poids sur votre esprit, non 
par rapport à vous, mais en ce qu’il concerne 
votre respectable aïeule lady Marguerite. — Je 
pars pour l’armée, et le destin de mon ami le 
vicomte de Dundee m’y attend peut-être : dans 
ce cas, tous mes biens passent à un parent éloi- 
gné, mon plus proche héritier dans la ligne mas- 
culine, sans que j’aie le droit d’en rien distraire. 
Si le sort des armes épargne mes jours , il peut 
être contraire à la cause que je défends, et le 
gouvernement usurpateur peut prononcer la 
confiscation de mes bien?, sous prétexte de tra- 
hison. Dans l’un comme‘'dans l’autre cas, ma 
respectable amie lady Marguerite et ma chère 
fiancée miss Bellenden resteroient sans fortune 
et sans protection ; au lieu que lady E vandale 
trouveroit, dans lçs .droits que lui assureroit son 
mariage , les moyens d’assurer à sa di gne aïeule 
une vieillesse tranquille, et jouiroit tffei d’un 
plaisir qui la consoleroit d’avoir accordé sa main 
à un homme qui n’ose se flatter d’en être digne. 

• 
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Cet argument, auquel Edith ne s’attendoit point, 

, ne lui laissa rien à répondre. Elle fut forcée de 
, reconnaître que la conduite de lord Êvandale 
étoit inspirée par la délicatesse autant que par la 
générosité. . 

— Je ne vous ai caché aucun de mes senti- 

✓ 

ments, Mylord, lui dit- elle pourtant, et je ne . 
puis vous dissimuler que mon cœur se repose 
encore sur ce qui n’existe plus. Je ne puis vous 
exprimer combien j’éprouve de répugnance à 
remplir si subitement mes engagements. 

— Vous savez, ma chère Edith, reprit lord 
. Evandale , que le résultat de toutes nos informar 
tions, de toutes nos recherches, a été de nous 
convaincre qu’elles étoient inutiles. 

— Il n’est que trop vrai ! dit Édith en soupi- 
rant profondément. • 

A l’instant ‘même ell» entendit son soupir se 
répéter dans l’appartement voisin. Elle -tressaillit, 
et se rassura à peine quand lord Evandale lui eut 
fait observer que ce qu’elle a voit cru entendre ne 
pouvoit être que l’écho de sa propre voix. 

— Tout ce que j’entends, dit Edith, se conver- 


tit en sinistre augure, tant je suis agitée. 

Lord Evandale s’efforça alors de nouveau de la 

■* 

décider à une mesure qui, quoique en apparence 
un peu précipitée, étoit cependant le seul moyen 
qui pût la mettre, ainsi que son aïeule, à l’abri 
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des événements futurs. Il lui mit sous les yeux les 
droits que lui donnoient déjà leurs fiançailles, les 
désirs de son aïeule, la nécessité d’assurer son 
indépendance, l’attachement qu’il lui avoit voué 
depuis si long-temps. Il n’appuya pas sur les ser- 
vices qu’il leur avoit rendus, mais moins il les 
faisoit valoir, plus ils se représentoient fortement 
à l’esprit d’Édith. Enfin, n’ayant à opposer à ses 
sollicitations qu’une répugnance sans motif rai- 
sonnable, et qu’elle rougissoit presque d’avouer 
dans un instant où son amant lui donnoit une 
nouvelle preuve de la noblesse de ses sentiments, 
elle 11e trouva plus à lui alléguer que l’impossi- 
bilité que la cérémonie eût lieu dans un si court 
délai. • 

Mais lord Évandale avoit tout prévu. Il se hâta 
de lui expliquer que l’ancien chapelain de son 
régiment l’avoit suivi avec un fidèle domestique, 
qui avoit- servi dans le même corps, et qui seroit 
témoin de leur mariage , ainsi que lady Emilie , 
Cuddy et sa femme. Il ajouta qu’il avoit choisi 
Fairy-Grove pour sa célébration, afin qu’il pût res- 
ter secret , parce que, devant partir sur-le-champ , 
cette précipitation donneroit nécessairement des 
soupçons au gouvernement , si elle étoit connue ; 
car comment concevoir qu’un mari quitte sa noiï- 
velle épouse quelques heures après son mariage, 
sans les motifs les plus puissants ? 
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Ayant ainsi victorieusement répondu au der- 
nier argument d’Edith, et n’attendant plus de nou- 
velles objections : il fut sur-le-champ avertir sa 
sœur d’aller retrouver son amie, et courut pré- 
venir les personnes dont la présence étoit néces- 
saire pour procéder à la cérémouie. 

Quand lady Émilie arriva, elle trouva Edith 
fondant en larmes; elle en chercha vainement la 
cause. Elle étoit du nombre de ces demoiselles 
qui ne voient rien de terrible ni d’effrayant dans 
le mariage, surtout quand le futur époux pos- 
sède tous les avantages que réunissoit lord Evan- 
dale. Elle employa, pour la rappeler à elle, tous 
les moyens dont on se sert pour fortifier l’esprit 
des jeunes filles qui feignent de regarder avec 
terreur un joug qu’elles meurent d’envie de por- 
ter. Mais quand elle vit que ses pleurs conti- 
nuoient à couler sur ses joues décolorées, qu’elle 
étoit insensible à ses caresses et à ses consola- 
tions, que la main qu’elle pressoit restoit froide 
et sans mouvement, sa fierté s’en offensa, et le 
dépit succéda à la sympathie. 

— Je dois avouer, miss Bellenden, lui dit-elle, 
que je ne comprends rien à votre conduite. Vous 
avez promis d’épouser mon frère quand vous avez 
consenti à lui être fiancée; et maintenant qu’il 
s’agit de remplir votre promesse, vous gémissez 
comme si vous aviez à tenir un engagement pé- 
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uible et déshonorant ! Je crois pouvoir répondre 
pour lord Évandale qu’il ne voudra jamais obte- 
nir la main d’une femme contre son gré , et, quoi- 
que je sois sa sœur, je puis ajouter qu’il ne me 
paroît pas fait pour souffrir les mépris de per- 
sonne. Vous me pardonnerez, miss Bellenden , 
mais les pleurs que je vous vois répandre me * 
semblent d’un mauvais augure pour le bonheur 
de mon frère, et je dois vous dire que votre dou- 
leur est un triste retour pour un attachement 
dont il vous a donné tant de preuves depuis si 
long-temps. 

— Vous avez raison , lady Émilfe, dit Édith en 
essuyant ses yeux, et en s’efforçant de calmer 
son agitation. Ce n’est point ainsi que je devrois 
répondre à l’honneur que me fait lord Évandale 
en me choisissant pour son épouse ; mais ma 
consolation en ce moment c’est qu’il connoît la 
cause de mes larmes, car je n’ai rien de caché 
pour lui. Vous n’en avez pas moins raison. Je mé- 
rite d’être blâmée de m’abandonner en ce mo- 
ment à de pénibles souvenirs et à des regrets inu- 
tiles ; mais c’est pour la dernière fois. Ma destinée 
va être unie à celle de lord Évandale, j’ose espé- 
rer qu’il n’aura jamais ni à s’en plaindre ni à s’en 
repentir. Je ne souffrirai pas que de vaines illu- 
sions, me rappelant le passé.... 

À Ces mots, comme elle avoit la tête tournée 


Digitized by Google 


DiîCOSSE. m 3lf) 

vers une fenêtre à laquelle étoit adaptée une jalou- 
sie à demi fermée, elle poussa un cri effrayant, et 
tomba sans counoissance sur le carreau. Les yeux 
tle lady Emilie prirent à l’instant la même direc- 
tion, mais elle ne vit que l’ombre d’un homme qui 
sembloit disparoître de la croisée. Plus épouvan- 
• tée de l'état où elle voyoit Edith que de l’espèce 
d’apparition dont elle venoit d’être témoin , elle 
jeta de hauts cris , et appela du secours. Sou frère 
arriva sur-le-champ avec l'aumônier et Jenny; 
mais il se passa quelque temps avant qu’on par- 
vînt à lui rendre la connoissance, et elle ne put 
d’abord s’exprimer que par tles phrases entre- 
coupées* 

— Ne me pressez pas davantage ! dit-elle à lord 
Évandale ; cela est impossible! Le ciel et la terre, 
les vivants et les morts s’y opposent ! Prenez tout 
ce que je peux vous accorder : la tendresse d’une 
sœur; une bien vive amitié. Ne parlez plus de • 
mariage. . • • 

- Les forces l’abandonnèrent encore une fois. 

L’étonnement de lord Évandale -ne peut se 
décrire. 

— C’est un de vos tours, Émilie, dit-il vive- 
ment à sa sœur : pourquoi faut-il que je vous aie 
envoyée près d’elle. Vous l’aurez rendue folle par 
quelqu’une tle vos extravagances. 

— Sur ma parole, mou frère, dit lady Émilie, 
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vous êtes bien en état «le rendre folles toutes les 
femmes d’Ecosse ! Parce que votre maîtresse veut 
s’amuser à vos dépens, ou se rendre intéressante 
à vos yeux, vous faites une querelle à votre sœur 
à l’instant où elle vient de prendre votre parti, 
et où elle se flattoit de lui avoir fait entendre rai- * 
son ? Et qui nous a valu cette scène tragique ? La 4 
vue d’un homme qui a paru à une fenêtre ! 

— Quel homme ? quelle fenêtre ? s’écria lord 
li vandale d’un ton’d’impatience : miss Bellenden 
est incapable de vouloir me jouer. 

■ — Paix, Mylord, paix! dit Jenny qui se seu- 
toit intéressée à empêcher toute explication ; par- 
lez plus bas, de grâce, miss Edith commence à 
revenir à elle. 

Dès qu’elle eut repris l’usage de ses sens, elle 
pria qu’on la laissât seule avec lord Évandale. 
Chacun se retira : Jenny avec son air de simpli- 
cité officieuse, lady Émilie et l’aumônier avec ce- 
•lui d’une curiosité peu satisfaite. 

Dès qu’ils furent sortis de l’appartement, elle 
pria lord Evandale de s’asseoir près du sopha 
sur lequel on l’avoit couchée. Elle prit sa main, 
la porta à ses lèvres malgré sa surprise et sa 
résistance, et rassemblant ce qui lui restoit de 
forces, éllose leva brusquement, et se jeta à ses 
pieds. 

— Pardonnez-moi, Mylord, s’écria-t-elle, par- 
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doiœez-moi ! Il faut que je sois ingrate envers* 
vous, que je rompe un engagement solennel. Vous 
avez mon amitÿi, mon estime, mon respect, ma 
reconnoissance, mais il est impossible que je vous 
épouse. 

* — Vous sortez d’un rêve pénible, ma chère 

1 Edith, dit lord Évandale en la relevant et en la 
replaçant sur le sopha ; vous vous laissez égarer 
par votre imagination , par les illusions d’une.àme 
trop sensible. 

— Vous vous trompez, lord Évandale, reprk 
Edith, je n’ai fait aucun rêve, et mon esprit n’est 
point égaré. Je ne l’aurois jamais pu croire, si 
quelqu’un me l’avoit dit. Mais je l’ai vu, et je dois 
en croire mes yeux. 

— Vu, qui? s'écria lord Évandale, aussi surpris 
que confondu. 

- — Henry Morton , répondit Édith ; et elle 
prononça ces deux mots du même ton que s’ils 
eussent été les derniers qu’elle dût prononcer 
de sa vie. 

— Miss Bellenden , dit lord Évandale, vous me 
traitez comme un enfant, ou comme un insensé. 
Si vous vous repentez de votre engagement avec 
moi, ajouta-t-il d’un ton piqué, je ne suis pas 
homme à en profiter pour contrarier vos incli- 
nations; mais traitez-moi comme un homme, et 
ne me jouez pas ainsi. 
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‘ A ces mots il se disposoit à la quitter, quând , 
eu jetant un dernier regyd sur elle, il vit, à la 
pâleur de ses joues et à l'égarement de ses yeux, 
que le trouble qu’elle éprouvoit n’étoit que trop 
véritable ; quelles que fussent les causes qui 
«voient agi sur son imagination, son esprit sem- 
bloit dans un désordre qu’il ne pouvoit conce- 
voir. Il changea de ton aussitôt, reprit sa place 
auprès d’elle, et essaya de savoir ce qui avoit 
occasioné l’espèce de terreur dont elle étoit op- 
pressée. 

— Je l’ai vu ! répéta-t-elle, j’ai vu Henry Morton 
à cette fenêtre ! Il regardoit dans cet apparte- 
ment au moment où j’allois abjurer son souvenir 
pour toujours. Sa figure étoit pâle, maigre; il 
étoit enveloppé d’un grand mantéau ; son chapeau 
lui couvroit les yeux ; l’expression de sa figure 
étoit la même que le jour où il fut interrogé par 
Claverhouse à Tillietudlem. Demande» à votre 
sœur si elle ne l’a pas vu comme moi. 

En ce moment, la porte du salon s’ouvrit, et l’-oft 
vit entrer Holliday, qui avoit quitté le régiment des 
gardes en même temps que lordfcÉvandale , lors 
dè la révolution , et qui depuis ce moment étoit 
toujours resté à son service. Sa figure étoit pâle, 
et il sembloit trembler d’une terreur qui ne lui 
étoit pas ordinaire. x 

— Qu’y a-t-il de nouveau, Holliday, s’écria son 
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maître en se levant vivement. Auroit-on décou 
vert ? 

Il eut assez de présence d’esprit pour s’arrêter 
au milieu de cette phrase dangereuse qui pou- 
voir trahir ses projets. 

— Non, Mylord, répondit Ilolliday, ce n’est 
pas cela, ce n’est rien de semblable, mais je viens 
de voir un esprit. 

— Un esprit, s’écria lord Évandale perdant pa- 
tience; tout le monde conspire donc aujourd’hui 
pour me rendre fou! Et quel esprit avez-vous vu, 
imbécile ? 

— L’esprit d’Henry Morton, Je capitaine presby- 
térien qui s’est si bien battu près du pont de 
Bothwell, et qui a été noyé sur les côtes de la 
Hollande. Il a paru tout à coup à côté de moi 
dans le jardin, et s’est évanoui comme un feu 
follet. 

— Vous êtes fou , s’écria lord Évandale, où il 
y a là-dessous quelque noir complot. Jenny, pre- 
nez soin de votre maîtresse , et je vais tâcher de 
trouver la clef de ce mystère. 

Toutes les recherches de lord Évandale n’abou- 
tirent à rien. Jenny seule auroit pu lui donner 
l’explication qu’il désiroit, si elle l’avoit voulu ; 
mais elle jugeoit que son intérêt exigeoit qu’elle 
laissât la vérité dans les ténèbres , et depuis qu’elle 
étoit en possession d’un mari actif et affectionné. 
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l’intérêt avoit pris chez elle la place de la coquet- 
terie. Elle avoit fort adroitement profité des 
premiers raorpents de confusion, pour faire dis- 
paroître de la chambre voisine toutes les traces 
qui auraient pu prouver que quelqu’un y aVoit 
passé la nuit. Elle avoit même poussé les pré- 
cautions jusqu’à effacer les empreintes de pieds 
d’homme qui se trouvoient sur une plate-bande 
près de la fenêtre, dloù elle conjecturoit que 
miss Édith avoit aperçu Morton , qui vouloit sans 
doute, avant de partir, jeter un dernier regard 
sur celle qu’il alloit perdre pour toujours. Enfin 
elle étoit allée visiter l’écurie , et n’y ayant plus 
retrouvé son cheval, elle en avoit conclu qu’il 
étoit parti pour ne plus revenir, et que son se- 
cret étoit bien assuré. . . • 

— D’ailleurs, pensoit-elle, quoique miss Édith 
et Holliday aient reconnu M. Morton au grand 
jour, ce n’est pas une raison pour que j’aie dû le 
reconnoître à la clarté d’une chandelle ; ainsi donc, 
quand même on sauroit par la suite qu’il est venu 
ici, je ne cours aucun risque. 

Elle se tint dqnc constamment sur la néga- 
tive lorsqu’elle fut interrogée par lord Évandale. 
Quant à Holliday, tout ce qu’il put dire, c’est que , 
comme il entroit dans le jardin, l’esprit avoit 
paru à ses côtés comme un éclair, et que s’étant 
retourné, il ne l’avoit plus aperçu. • 
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— Je l’ai fort bien reconnu, ajouta-t-il, je ne 
pouvois m’y tromper, puisqu’il a été sous ma 
garde quand il étoit prisonnier, et j’avoisfait son 
signalement dans le cas où il parviendrait à 
s’échapper. D’ailleurs on ne voit pas beaucoup 
d’hommes qui soient tournés comme M. Morton. 
Mais pourquoi revient-il ? c’est ce que je ne puis 
concevoir, puisqu’il n’a été ni fusillé, ni pendu , 
ni assassiné, et que sa mort a été naturelle. 

Lady Émilie déclara qu’elle avoit bien certai- 
nement vu un homme se retirer de la fenêtre. 

John Gudyil venoit de quitter le jardin pour 
aller déjeuner, au moment de l’apparition ; Cuddy 
étoit aux champs, le. valet de lady Émilie atten- 
doit ses ordres dans la cuisine, et n’avoit rien 
vu. Tels étoient tous les individus qui se trou- 
voient à la maison , et qui furent inutilement in- 
terrogés. • ' . 

Lord Évandale se trouva contrarié au plus haut 
degré, en voyant renverser, par cette aventure 
romanesque, un plan qu’il avoit adopté moins 
encore pour assurer son propre bonheur que 
pour mettre Édith à l’abri des événements qui 
pouvoient arriver. Il la connnoissoit trop bien 
pour la supposer capable 'd’avoir cherché un 
prétexte pour se dégager de l’obligation de rem- 
plir sa promesse, mais il aurait attribué l’appa- 
rition qu’elle prétendoit avoir vue à une imagi- 
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nation exaltée, sans le témoignage d’HoUiday, 

qui n’avoit aucun motif pour songer en ee mo- 
ment à Morton plutôt qu’à toute autre personne. 

Lord Évandale avoit trop d’esprit et de juge- 
ment pour croire aux apparitions; mais il lui 
étoit tout aussi difficile de penser que Morton, qui 
avait, pensoit-il, perdu la vie avec tout l’équi- 
page du vaisseau sur lequel il s’étoit embarqué , 
eût échappé à la mort par un miracle ; qu’il eût 
été près de cinq ans sans donner de ses nouvelles 
à qui que ce fût, «et que toutes les recherches 
faites pour s’assurer de son existence eussent 
été infructueuses. Enfin, en supposant qu’il fût 
vivant et en Écosse, quelle raison pourroit l’obli- 
ger à se cacher, maintenant que son par|i triom- 
phoit, que la révolution survenue dans le gou- 
vernement lui permettoit de se montrer, et que 
tous ceux qui avoient été bannis par les Stuarts 
âvoient été rappelés par Guillaume, lors de son 
avènement au trône. 

L’aumônier, à qui lord Évandale parloit de la 
perplexité dans laquelle il se trouvoit, lui fit un 
long discours sur les esprits et les apparitions 4 , 
lui cita Delrio , Burthoog et Delancre, et finit par 
lui dire que son opinion bien certaine et bien 
fixée étoit que l’esprit de Morton étoit réellement 
apparu ce matin, événement dont, comme théo- 
logien et comme philosophe , il n’étoit pas préparé 
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en ce moment à admettre ou à nier la possibilité ; 
ou que ledit Henry Morton étoit encore vivant , 
in rerum naturâ, et s’étoit montré en propre 
personne ; ou enfin qu’une ressemblance qui 
n’étoit pas sans exemple avoit abusé les yeux de 
miss Bellenden et d’Holliday. — Laquelle de ces 
hypothèses est la plus probable? ajouta le doc- 
teur, c’est sur quoi je n’oserois prononcer ; mais 
je répondrais sur ma tête que l’une des trois est 
la véritable. 

Lord Évandale eut bientôt un autre sujet d’in- 
quiétude. Miss Bellenden, quelques heures après 
cette aventure , se trouva malade très-sérieuse- 
ment. 

— Jeuie partirai point qu’elle ne soit hors de 
«langer, pensa-t-il. Quelle que soit la cause immé- 
diate de sa maladie, c’est moi qui y ai donné lieu 
par mes malheureuses sollicitations. 

Lady Marguerite avoit été instruite par un ex- 
près de l’indisposition de sa petite-fille; et, malgré 
son rhumatisme, elle s’étoit fait transporter le 
même jour à Fairy-Grove. Lady Emilie 11e voulut 
pas quitter la malade, et la présence de ces deux 
«lames y autorisa celle de lord Evandale, qui ré- 
solut d’y rester jusqu’à ce que la santé d’Edith se 
trouvât assez bien rétablie pour lui permettre 
«l’avoir avec elle une explication définitive. 

— Jamais je 11e souffrirai, «lit le généreux jeune 
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homme, que l’engagement qu’elle a contracté 
avec moi soit à ses yeux une chaîne et un devoir 
qui la forcent à une union dont l’idée seule paroît 
déranger son esprit, et 1$ conduire aux portes du 
trépas. 
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CHAPITRE XXIV. r 

<« Rochers, vallons , délicieux ombrages, 

«* Est-ce bien vous qu’en ce jour je revois? 

« C’est en ces lieux que j’errois autrefois , 

« Sans craindre encor le inonde et ses orages. •• 

Ode sur une vue du collège d*Éton. 

, ' • 

Ce n’est pas seulement par les infirmités du corps 
et par l’absence des dons de la fortune que les 
hommes les plus distingués par leurs talents sont 
quelquefois rabaissés au niveau des autres créa- 
tures dont se compose la masse du genre humain. 

Il y a des instants où les esprits les plus fermes, 
en proie à une vive agitation , ne conservent rien 
qui les distingue des plus foibles, et paient la 
dette générale de la nature. Leur situation alors 
est d’autant plus déplorable, qu’ils sentent qu’en 
s’abandonnant à leur chagrin, ils blessent les 
règles de la religion et de la philosophie, qui de- 
vroient toujours couserver leur influence sur les 
actions-et les passions des hommes. 

Tel étoit la situation d’esprit du malheureux 
Morton quand il s’éloigna de Fairy-Grove. Savoir 
que cette Edith qu’il aimoit depuis si long-temps 
étoit sur le point d’épouser son ancien rival , un , 
rival à qui tant de services avoient donné des droits 
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sur son cœur, étoit un coup qu’il ne pouvoit sup- 
porter, quoiqu’il n’en fût pas frappé sans s’y être 
attendu. Pendant son séjour en pays étranger, il 
lui avoit écrit une seule fois. C’étoit pour lui dire 
adieu pour toujours, et lui offrir ses vœux pour 
son bonheur. Il ne l’avoit pas priée de lui répondre, 
mais il s’étoit flatté de recevoir de ses nouvelles. 
Il n’en reçut point, et la raison en est simple; 
jamais sa lettre 11e lui étoit parvenue. Morton, 
ignorant cette circonstance, en conclut qu’il étoit 
complètement oublié. Lorsqu’il arriva en Écosse, 
il apprit qu’elle étoit fiancée à lord Évandale ; il 
croy oit même qu’elle pouvoit être déjà son épouse : 
mais quand même elle ne le seroit pas, pensoit-il 
(il étoit trop généreux pour chercher à troubler 
son repos), peut-être son bonheur, en faisant re- 
vivre des prétentions que le temps et l’absence 
paroissoient avoir anéanties. 

Le hasard lui avoit fait rencontrer un homme 
qui avoit servi sous ses ordres dans l’armée pres- 
bytérienne : il en avoit appris que Cuddy avoit 
épousé Jenny Dennison , qu’il demeuroit à Fairy- 
Grove, et il n’avoit pu résister au désir de les 
voir, afin d’avoir des renseignements certains sur 
la situation où se trouvoit alors miss Bellenden , 
qu’il n’osoit plus nommer son Édith. Nous avons 
vu quelles furent les suites de cette résolution , 
et il partit de Fairy-Grove, convaincu qu’Édith 
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l’aimoit encore, et forcé par l’honneur de renon- 
cer à elle pour toujours. Quels furent ses senti- 
ments pendant l’entretien d’Édith avec lord Évan- 
dale, dont il entendit involontairement la plus 
grande partie! Le lecteur peut se les figurer, et 
nous n’entreprendrons pas de les lui décrire. Il 
fut tenté vingt fois de s’écrier : — Édith , je vis 
encore ! Mais le souvenir de la foi qu’elle avoit 
•déjà promise à lord Évandale, les services que ce 
lord avoit rendus à la famille de sa maîtresse, la 
reconnoissance qu’il lui devoit lui -même, car il 
étoit persuadé, avec raison, que c’étoit à son in- 
fluence sur Glaverhouse qu’il avoit dû la vie après 
la bataille du pont de Bothwell : tous ces motifs 
firent taire son amour, et le détournèrent d’une 
démarche quf pouvoit faire le malheur d’un rival 
qu’il estimoit, et ajouter aux chagrins de sa chère 
Édith, sans lui donner l’espoir d’en être lui-même 
plus heureux. ‘ 

— Non, Édith, pensa -t- il , jamais je ne trou- 
blerai la paix de ton cœur! Que la volonté du Ciel 
s’accomplisse! — J’étois mort pour elle, quand elle 
a promis de devenir l’épouse de lord Évandale ; 
jamais elle 11e saura que je vis encore. • 

A l’instant où il forma cette résolution , se mé- 
fiant de ses forces , et craignant de 11e pouvoir la 
garder, la sentant s’ébranler chaque fois que le 
son de la voix d’Édith parveuoit à ses oreilles, ou 
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pour mieux dire à son cœur, il sortit promptement 
par la porte qui donnoit sur le jardin. Il ne put 
cependant s’arracher de l’endroit où il venoit d’en- 
tendre pour la dernière fois celle qui lui étoit 
si chère, sans concevoir le désir irrésistible de 
contempler un instant ses traits. Ce fut dans cette 
intention qu’il s’approcha de la fenêtre; et quand 
le cri que poussa Édith lui fit soupçonner qu’elle 
l’avoit vu, il s’enfuit comme s’il avoit été pour- 
suivi par les furies, passa près d’Holliday sans le 
reconnoître , et même sans le voir, courut à l'é- 
curie, monta à cheval, et prit le premier sentier 
qui se présenta à lui plutôt que la grande route 
d’Hamilton. . 

Selon toutes ces probabilités, ce fut ce qui em- 
pêcha lord Évandale de savoir si Morton existoit 
réellement. La nouvelle de la victoire «emportée 
par les montagnards écossais sur les troupes du 
roi Guillaume avoit fait craindre que les jaco- 
Bites du sud ne fissent quelque mouvement. On 
avoit donc établi des postes en ces deux en- 
droits , et l’on y examinoit avec attention tous les 
voyageurs qui - s’y présentoient. Mais ce fut en 
vain que. lord Évandale y fit prendre des infor- 
mations; aucun inconnu n’y avoit passé dans la 
matinée. Il fut donc réduit à croire qu’Édith avoit 
pris pour la réalité un fantôme qui rt’avoit d’exis- 
tence que daus son imagination troublée, et à 
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supposer que, par une eo'wcidence aussi extraor- 
dinaire qu’inexplicable, la même idée s’étoit pré- 
sentée à l’esprit d’Holliday. 

Cependant Morton , qui a voit mis son cheval 
au grand galop, se trouva en quelques minutes 
sur les bords de la Clyde. C’étoit dans un endroit 
qui servoit d’abreuvoir, comme l’annonçoient des 
traces récentes. Le cheval de Morton, pressé à 
chaque instant par l’éperon, qu’il ne méritoit pas, 
y entra sans hésiter, et se trouva bientôt à la nage. 
Morton ne s’en aperçut que par le froid qu’il 
ressentit quand il se trouva dans l’eau jusqu’à mi- 
corps ; et, revenant à lui , il vit la nécessité de son- 
ger aux moyens de sauver sa vie et celle de sa mon- 
ture, car la rivière étoit très-rapide. Habile dans 
tous les exercices, il savoit diriger un coursier dans 
l’eau comme sur une esplanade; il lui fit suivre 
le courant quelques instants, pour ne pas épuiser 
ses forces , et parvint Jl s’approcher de la rive 
opposée, mais elle se trouva trop escarpée; le 
cheval n’y put monter , il fallut se résoudre à 
suivre le cours de la rivière ; enfin , au bout de 
quelques minutes , il se trouva à pied sec sur le 
bord de la Clyde. > • * 

— Et où vais -je aller maintenant ? dit Morton 
dans l’amertume de son cœur. Et qu’importe? 
Ah! si je pouvois le désirer sans crime , je voudrais 
que ces eaux m’eussent englouti, et m’eussent fait 
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perdre le souvenir di* passé et le sentiment du 
présent. • * 

A peine avoit- il fait cetté réflexion , qu’il fut 
honteux qu’elle se fût présentée à son esprit. ïl 
se rappela de quelle manière presquemiraculeuse 
sa rie, dont il faisoit un tel mépris en ce moment, 
avoit été sauvée deux" fois. — Je suis un insensé, 
dit- il, plus qu’un insensé, de murmurer contre 
la Providence , qui m’a donné tant de marques de 
protection. N’ai-je donc plus rien à faire en ce 
monde? quand je ne ferpis que supporter avec 
courage les souffrânœs auxquelles je suis con- . 
damné! Ai-je rien vu, ai-je rien entendu que je 
ne dusse m’y m’attendre? Mais eux-mêmes sont- 
ils plus heureux? ajouta-t-il , sans oser prononcer 
lp nom de ceux auxquels il pensoit : elle est dé- 
pouillée de ses biens , il s’engage dans une entre- 
prise qui paraît dangereuse, quoiqu’il en ait parlé 
* si bas, que je n’ai pu bien comprendre ce dont il 
' s’agit. Ne puis-je trouver quelques moyens demies 
aider, de les secourir, de veiller sur eux ? 

Il finit par s’arracher aa sentiment de ses pro- 
pres regrets, pour s’occuper uniquement des in- 
térêts d’Edith et de ceux de son futur époux ; 
la lettre de Burley, oubliée depuis’ long -temps, 
lui revint à la mémoire, et un nouveau rayon de 
lumière brilla à son esprit. . 

--'Leur ruine est son ouvrage! s’écria-t-il , j’en 
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suis fortement convaincu. 6i elle peut se réparer, 
ce ne saurait- être que par le moyen des infor- 
mations qu’on obtiendra de lui. Il faut que je le 
cherche, que je le trouve, que je reçoive de lui 
dçs renseignements certains. Qui sait s’ils n’auront 
pas quelque influence salutaire sur la fortune de 
ceux que je ne dois plus voir, et qui n’apprendront 
probablement jamais que j’oublie en ce moment 
mes propres chagrins pour m’occuper de leur 
bonheur* * . 

Animé par cette espérance, quoique le fonde- 
ment en fut bien léger 1 , il chercha à regagner la 
granfle route; et, comme il çonnoissoit parfaite- 
ment tous ces environs, qu’il avoit tant de fois 
parcourus en poursuivant le gibier, il se trouva 
bientôt sur le chemin qui ’conduisoit à la petite 
ville, dans laquelle il étoit entré triomphant cinq 
ans auparavant , comme capitaine du Perroquet. 

Une sombre mélancolie régnoit toujours dans son 
cœur, mais il étoit sorti de cet état de désespoir 
auquel il avoit été sur le point de succomber. Tel 
est l’effet d’une résolution vertueuse et désinté- 

t '• 

ressée; si elle ne peut rappeler le bonheur, elle 
rétablit au moins la* tranquillité de l’âme. 

Il fit un effort sur lui -même, pour ne plus 
penser qu’aux moyens de découvrir Burley, et à 
la possibilité de lui arracher quelque renseigne- 
ment favorable à celle dont la cause l intéressoit. 
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Il résolut enfin de he rien négliger pour le trouver, 
espérant, d’après ce que Cuddy lui avoit dit d’un 
schisme entre les presbytériens et leur ancien 
chef, que celui-ci seroit moins mal disposé contre 
miss Bellenden , et pojirroit même exercer favo- 
rablement pour elle l’influence qu’il assuroitavoir 
sur sa fortune. 

Il était environ midi quand notre voyageur se 
trouva près du château de son oncle , qui étoit 
situé devant un petit bois à une portée de fusil 
de la route qu’il «uivoit. Sa vue fit naître en lui 
mille souvenirs qui produisoient sur son cœur . 
une sensation douce et douloureuse en même 
temps , et qu’une âme sensible éprouve toujours 
lorsqu’après avoir traversé les tempêtes d’une vie 
agitée, elle retrouve les lieux où elle a passé le 
temps calme et heureux de l’enfance. Il sentit le 
désir d’y entrer. .. . * 

— La vieille Alison, pensa -t- il, ne me recon- 
noîtra sûrement pas davantage que Jenny né'm’a 
reconnu hier soir. Je puis satisfaire mon envie , 
et repartir sans lui faire connokre qui je suis. On 
m’a dit que mon oncle lui a légué son domaine. 

— Soit ! je ne m’en plains pas ; j’ai des chagrins qui 
me touchent de [dus près : le bien de nos ancêtres 
auroit pu être mieux placé ; mais n’importe , je 
veux au moius voir encore une fois la vieille 
maison. - . 
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La vue du château de Milnwood n’inspiroit pas 
la gaîté sous son ancien maître , mais il paroissoit 
maintenant encore plus sombre et*, plus triste 
qu’autrefois. Il étoit en bon état de réparations. 
Pas une tuile ne manquoit à la couverture, pas 
un carreau de vitre n’étoit cassé ; mais l’herbe crois- 
soit dans la cour, comme si c’eût été un pré pour 
nourrir des bestiaux , et la porte principale n’en 
avoit pas été ouverte depuis long-temps , ee qui 
étoit démontré par les toiles .d’araignée qui la 
tapissoient. Morton frappa pkisieuTS fois sans 
voir paroître personne, sans entendre le moindre 
bruit dans la maison. Enfin il vit ouvrir la petite 
lucarne par où l’on venoit reconnoître ceux qui 
se présentoient à la porte, et il aperçut au travers 
* la figure d’Alison couverte de quelques rides , 
ajoutées à celles qui s’y trouvoient déjà quand il 
demeuroit au château. Elle avoit sur la tête une 
cornette de nuit, d’où 's’échappoient quelques 
mèches de cheveux gris , qui produisoient un effet 
plus pittoresque qu’agréable. 

— Que demandez-vous? dk-elle d’une voix 
aigre et cassée. * ; •" 

— Je désire, dit Henry, parler un instant à 
Alison Wilson , qui demeure ici» 

— Elle n’y est point , répondit mistress Wilson 
elle-même, à qui l’état de sa parure inspira peut- 
être l’envie de se nier ainsi. Mais vous êtes un 
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mal appris. Cela vous auroit-il fait mal à la langue 
de dire mistress Wils'on de Milnwood ? 

— Pardon, dit Henry, souriant en lui-même 
de trouver que la vieille Aiispn conservoit tou- 
jours ses prétentions au respect qu’elle croyoit lui 
être dû, pardon , j’arrive de pays étranger, et j’y 
ai resté si long-temps, que j’ai presque oublié -ma 
propre langue. 

— Vous venez des pays étrangers? dit Alison. 

Y auriez-vous par hasard entendu parler d’un 
jeune homme de ce pays, nommé Henry Morton? 

' — J’ai entendu prononcer ce nom en Alle- 
magne. 

— Attendez-moi un moment. Non, écoutez -moi 
bien. Tournez autour de la maison , vous trouve- 
rez une porte de derrière qui n’est fermée qu’au * 
loquet. Vous l’ouvrirez ; vous entrerez dans la 
basse-cour, mais prenez garde de tomber dans le 
tonneau d’eau qui est près de la porte, car l’entrée 
est obscure. Vous tournerez à droite, vous irez 
ensuite droit devant vous. Vous tournerez encore 
une fois k droite , et, en entrant dans la cour, 
vous prendrez garde à l’escalier de la cave. Là 
vous verrez la porte de la petite cuisine. C’est la 
seule qui serve à présent au château. Vous y en- 
trerez, je viendrai vous rejoindre, et vous pour- 
rez me dire ce que vous voulez à mistress Wilson. 

Malgré les instructions minutieuses d’ Alison , 
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un étranger auroit eu peine à se reconrioitre dans 
le labyrinthe qu’elle venoit de tracer. Mais la 
connoissance des lieux étoit un fil sur lequel notre 
nouveau Thésée pouvoit compter. Il évita les 
deux écueils qui lui avoient été indiqués, et le 
seul obstacle qu’il eut à vaincre vint d’un petit 
épagneul qui aboyoit avec acharnement contre 1 
lui. Il lui avoit pourtant autrefois appartenu ; mais, 
bien différent du chien d’Ulysse, if ne reconnut 
pas son maître , quoique son absence eût été bien 


moins longue que celle du roi d’Ithaque. 

— Et lui aussi! dit Morton. Pas’une créature 


vivante ne me reconnoîtra ! 


Il entra dans la cuisine, et quelques instants 
après il entendit sur l’escalier le bruit des talons 
élevés dont étoient armés les souliers d’Alison, 
et de la canne à bec de corbin dont elle se ser- 


voit pour se soutenir. 

Avant qu’elle arrivât , il eut le temps de jeter 
un coup d’œil sur la cuisine. Quoique le charbon 
ne manquât pas dans les environs, un feu écono- 
mique brûloit sous une petite marmite contenant 
le dîner qui se préparoit pour Alison et pour son 
unique servante, jeune fille de douz% ans. La va- 
peur qui s’exhaloit du mets qui étoit sup le feu 
annonçoit qu’elle ne se permettoit pas un ordi- 
naire plus succulent que du temps de son ancien 
maître. 
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Lorsqu’elle entra, Henry recdnnut de suite en 
elle cet air d’importance qu’elle aimoit tant à se 
donner, ces traits dans lesquels la mauvaise hu- 
meur, suite de l’habitude et 1 de l’indulgence, dis- 
putoit èa place à la bonté de cœur qui lui étoit 
naturelle ; enfin ce bonnet rond , çette robe bleue 
et ce tablier blanc, qu’il lui avoit vus tant de fois. 
Mais un ruban sur sa tête et quelques autres 
articles de toilette extraordinaire, dont elle s’é- 
toit revêtue à la hâte, annonçoient la différence 
qui existoit entre Alison, l’ancienne femme de 
charge de sir 'David, et misttess Wilson de Miln- 
wood. . » 

, — Que désirez*vous de mistress Wilson, Mon- 
sieur? lui dit -elle : je suis mistress Wilson. Les 
ciuq minutes qu’elle avoit passées à sa toilette lui 
avoient paru suffisantes pour lui donner le droit 
de reprendre son nom, et de pouvoir par -là exi- 
ger plus sûrement le respect auquel elle pré- 
tendoit. Henry ne savoit trop que répondre à sa 
question , car, quoiqu’il ne voulût pas s’en faire 
recoiraoître , il n’avoit pas songé à se préparer 
quelque prétexte pour motiver son introduction 
dans la majpon. Mais Alison ne le laissa pas long- 
temps dans l’embarras, car, sans attendre sa ré- 
ponse, elle lui demanda vivement : — Vous avez 
donc entendu parler de M. Henry Morton en 
Allemagne ? 
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— Pardonnez-moi, Madame, répondit Henry, 
c’est du colonel Silas Morton. 

L’expression de plaisir qui brilloit dans les 
yeux de la bonne femme s’évanouit aussitôt. 

— C’est donc son père que vous avez connu, 
le frère de feu sir David. Mais vous ne pouvez 
l’avoir connu en pays étranger! vous me parais- 
sez trop jeune. Il étoit de retour en Écossse avant 
que vous fussiez né. J’espérois que vous m’ap- 
portiez des nouvelles de son fils , du pauvre 
M. Henry. 

— C’est mon père, dit Henry, qui m’a appris 
à connoître le colonel Silas Morton. Quant à son 
fils, j’ai entendu dire qu’il avoit péri dans un nau- 
frage sur les côtes de Hollande. * - . 

— Hélas ! cela n’est que trop probable , et il en 
a coûté bien des larmes à mes pauvres yeux. 

Son oncle m’en parloit encore le jour^de sa 
mort. Il venoit de me donner des instructions 
sur la quantité de vin et d’eau-de-vie qu’il fau- 
drait préparer le jour de son enterrement, pour 
ceux qui y assisteraient; car, mort comme vivant, 
c’étoit un homme prudent, économe et prenant 
garde à tout. — Alison, me dit-il , ... — il me nom- 
moit toujours ainsi, nous étions de si vieilles con- 
noissances , — Alison , ayez: bien soin de la maisqn ,. 
que l’ordre y règne après moi comme de mon 
vivant ; si vous revoyez jamais mon pauvreneveu. 
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recommandeMui bien la sagesse et l’économie. — 
Ce furent ses dernières paroles, si ce n'est qu’un 
instant avant de mourir il me dit qu*une chan- 
delle à la baguette étoit bien assez pour un mou- 
rant, car il ne pouvoit souffrir qu’ôn se servit de 
chandelles moulées , et il y en avoit malheureuse- 
ment une qui brûloit sur la table. 

Tandis que mistress Wilson racontoit ainsi les 
derniers discours du vieil avare, l’épagneul, re- 
venu de sa première surprise, et reconnoissant 
son maître, faisoit autour de lui tant de gam- 
bades, qu’il étoit sur le point de le trahir. 

— A bas, Elphin! à bas, Monsieur, cria Henry 
d’un ton d’impatiefice. 

— Vous savez le nom de notre chien ! s’écria 
Alison toute surprise. Il n’est pourtant pas corn-, 
mun. Mais je vois qu’il vous connoît aussi ! Bonté 
divine! s’écria-t-elle d’une voix de plus en plus 
émue , c’est mon pauvre enfant ! c’est M. Henry. 

A ces mots, la bonne vieille étendit les bras 
vers Morton, le serra sur son cœur, l’embrassa 
avec la même tendresse que si elle eût été sa mère, 
et finit par pleurer de joie. Henry, sensible à ces 
marques d’attachement, lui prodigua aussi des 
preuves d’affection. Il ne pensoit plus à dissimu- 
ler avec elle : il n’en auroit pas eu le courage , s’il 
en avoit conservé l’intention. . 

— Oui, ma chère Alison, c’est bien moi. Je vis 
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encore pour vous remercier tle votre attache- 
ment si fidèle! et pour me réjouir de retrouver 
au moins dans mon pays une amie qui.me revoit 
avec plaisir. 

— Oh , des amis , monsieur Ilenry, vous n’eu 
manquerez pas. On a toujours des amis quand on 
a de l’argent, et, Dieu merci, vous en aurez, et 
beaucoup ; tâchez d’en faire un bon usage , de ne 
pas le dissiper! Mais mon Dieu, ajouta-t-elle en le 
repoussant un peu comme pour le considérer 
d’une distance plus convenable à sa vue , que vous 
êtes changé, mon enfant! vos couleurs sont pas- 
sées, vos joues sont creuses, vos yeux sont enfon- 
cés, vous êtes maigri. Ah! ces maudites guerres, 
combien de mal n’ont-elles pas fait ! Et depuis 
quand êtes-vous de retour ? et où avez-vous été ? 
et qu’avez-vousfait ? et pourquoi ne nous avez-vous 
pas écrit ? et comment se fait-il qu’on vous ait cru 
mort? et pourquoi êtes- vous venu dans votre mai- 
son comme un étranger, pour surprendre ainsi la 
pauvre Alison ? 

Il se passa quelque temps avant qu’Henry fût 
assez maître de son émotion pour pouvoir, ré- 
pondre à toutes ces questions. 

Si nos lecteurs partagent la curiosité de la 
bonne vieille femme, nous la satisferons dans le 
chapitre suivant. • 

Comtes un non Hôtk. Tom. n. aî 
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* CHAPITRE XXV. 


« Il »e nommoit Anmerle : il ■ perdu ce nom 
« Pour avoir de Richard embrassé la défense, . 

« Et s’appelle Rutland aujourd’hui par prudence. •> * 
Richard in. 


Malgré l’impatience queprouvoit Alison d’en- 
tendre la réponse d’Henry aux questions multi- 
pliées quelle venoit de lui faire, elle ne vouloit 
pas souffrir qu’il restât plus long-temps dans la 
petite cuisine, et elle le fit monter dans son ap- 
partement, qui étoit le même qu’elle oceupoit 
lorsqu’elle n’étoit que femme de charge de sir 
David. 

— Il est moins exposé au vent, lui dit-elle , que 
celui du rez-de-chaussée, qui, dangereux pour 
mes rhumatismes, et me rappelant d’ailleurs le 
pauvre défunt , me donnoit des idées tristes ; 
quant au grand salon boisé en chêne , qui ne ser- 
voit que pour les occasions solennelles , je ne 
l’ai jamais ouvert que pour lui donner de l’air, le 
laver, et en essuyer la poussière. 

Ils s’assirent donc dans la chambre de la ci- 
devant femme de charge, au milieu de légumes 
conservés, de fruits secs ‘et de confitures de toute 
espèce, qu’elle contiquoit de préparer par habi- 
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tilde, et qui finissoient toujours par se gâter, 
parce que ni elle ni personne n’y touchoient. 

Morton , adaptant sa narration à l’intelligence 
de celle qui l’écoutoit, la resserra autant qu’il 
lui fut possible de le faire. Il lui apprit que le 
vaisseau qu’il montoit, assailli par une tempête, 
avoit péri ainsi que tout l'équipage, excepté deux 
matelots et lui qui s’étoient sauvés dans une cha- 
loupe, et avoient heureusement gagné le port de 
Flessingue. Là, il eut le bonheur de rencontrer 
un ancien officier qui avoit servi avec son père. 
D’après son avis , il ne se rendit pas à La Haye , 
et de toiites ses lettres de recommandation n’en- 
voya que celle que Claverhouse lui avoit remise 
pour le stathouder. 

— Notre prince , dit l’ancien officier, doit po- 
litiquement se maintenir en bonne intelligence 
avec son beau-père et votre roi Charles. Il seroit 
imprudent à lui d’accorder quelque faveur à un 
Écossais du parti des mécontents. Attendez donc 
ses ordres , sans avoir l’air de vouloir le forcer à 
penser à vous. Soyez prudent , vivez dans la re- 
traite , changez de nom , évitez la société des 
Écossais exilés, et, croyez-moi, vous n’aurez pas 
à vous repentir de c^e conduite. 

L’ancien ami de mias Morton ne se trompoit 
pas. Peu de temps après, le prince d’Orange, 
voyageant dans les Provinces-Unies, vint à Fies- 
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singue, où Morton commcnçoit à s'ennuyer de 
son inaction. Il eut avec lui une entrevue parti- 
culière, et le prince parut charme de son intelli- 
gence, de sa prudence, de la manière libérale 
dont il voyoit les diverses factions qui déchiroient 
son pays, et de la clarté avec laquelle il lui en "dé- 
veloppa les vues et les projets. 

— Je vous attacherois volontiers à ma personne , 
lui dit Guillaume, mais je ne pourrois le faire 
sans donner de l’ombrage à l’Angleterre. Je n’en 
suis pas moins disposé à vous rendre service , 
autant par intérêt pour vous-même, que par 
égard pour la recommandation que vous m’avez 
envoyée de la part d’un officier que j’estime. Voici 
une commission pour un régiment suisse qui se 
trouve dans une des provinces les plus éloignées 
de ma capitale, et où vous ne trouverez probable- 
ment pas d’Écossais. îTentretenez aucune corres- 
pondance avec votre pays ; continuez à êtrç le 
eapitaine Melville , et laissez dormir le nom de 
Morton jusqu’à un moment plus favorable. 

C’est ainsi que ma fortune a commencé, con- 
tinua Morton. J’ai eu le bonheur de réussir dans 
différentes missions dont j’ai été chargé , et mes 
services ont été distingué|get récompensés par 
son altesse royale, jusqu’au moment où il a été 
appelé en Angleterre, pour ÿ être notre libérateur 
et notre roi. L’ordre qu’il m’avoit donné doit me 
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faire pardonner le silence que j’ai gardé avec le 
petit nombre d’amis que j’avois laissés çn Écosse. 
Quant au bruit de ma mort, il devoit se répandre 
d’après le malheureux naufrage du vaisseau sur 
lequel j’étois parti; et ce qui a dû contribuer à 
le Confirmer, c’est que je n’ai fait usage ni des 
lettres de crédit qui m’avoient été remises , ni 
de mes lettres de recommandation, excepté celle 
pour le prince , qui , m’ayaut recommandé le 
silence, l’a bien certainement gardé lui-même. 

— Mais comment se fait -il , mon cher enfant, 
que pendant cinq ans vous 11’ayez pas rencontré 
un Éopssais qui vous reconnût? je rïi’imaginois 
qu’il n’eu existoit pas un qui 11e connût Henry 
Morton. . 

— Faites attention, bonne Alisou, que j’ai passé 
les trois premières années dans une province éloi- 
gnée ; et quand, après ce temps, j’ai été à la cour 
du prince d'Orange, il auroit fallu une affection 
aussi vive et aussi sincère que la vôtre pour re- 
connoître l’exilé Morton dans le major - général 
Melville. * \ 

— Melville 1 -c’étoit le nom de votre mère; mais 
celui dèMorton sonne mieux à mes vieilles oreilles. 
En reprenant possession de l’ancien domaine de 
votre famille, il faut reprendre aussi votre ancien 
nom. • > 

— Je ne veux faire ni l’un ni l’autre, Alisou ; 
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j’ai les plus fortes raisons pour désirer que mon 
retour ei\ Ecosse, mon existence même, y soient 
ignorés. Quant au domaine de Milnwood, je sais 
qu’il vous appartient, et je le trouve en bonnes 
mains. 

— En bonnes mains! s’écria Alison! j’espère, 
mon cher enfant, que vous ne parlez pas sérieu- 
sement ? Que voulez - vous que je fasse de vos 
terres et de vos rentes? ce n’est qu’un fardeau 
pour moi. Il est vrai qu’il y a des gens qui trou- 
veroient le fardeau agréable; et quoique je sois 
bien vieille, l’écrivain Mactrick m’a offert de le 
partager avec moi. Mais , si je suis vieille* je ne 
suis pas folle , et je ne me chauffe pas de ce 
bois-là. Je n’ai jamais -perdu l’espérance de vous 
revoir, aussi ai -je toujours entretenu le château 
comme du temps de feu votre oncle. Ne serai-je 
pas assez heureuse de vous voir gouverner sage- 
ment vos biens? Vous devez avoir appris cela en 
Hollande , car on est économe dans ce pays , à ce 
que j’entends dire. Cependant, je crois que vous 
pourrez vous faire un peu plus dïhonneur de 
votre fortune que le défunt. Par exemple , je vou- 
drais que vous eussiez tous les jours un plat de 
viande de boucherie , au lieu de n’en avoir que 
trois fois par semaine , et vous pourriez boire de 
temps en temps un petit verre de vin ; cela chasse 
les vents de l’estomac. 
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— Nous parlerons de cela dans un autre temps, 
Alison, dit Morton étonné de la véritable géné- 
rosité de la vieille femme de charge, qui réunissoit 
au plus haut degré le désintéressement et l’amour 
de l’économie. Quant à présent, je ne suis ici que 
pour' quelques jours, et je vous le répète, ma 
chère Alison, que personne ne sache que vous 
m’avez vu. 

■ — Ne craignez rien, mon enfant, je sa^s gar- 
der un secret, et le vieux sir David le savoit bien, 
le brave homme : il m’avoit dit où il cachoit son 
argent, et c’étoit une grande preuve de confiance 

en ma* discrétion Mais venez donc avec moi, 

que je vous fasse voir le grand salon ; il n’y a que 
moi qui en prenne soin; c’est mon amusement; 
et cependant je me disois quelquefois, les larmes 
aux yeux : A quoi bon frotter la grille du feu , 
rendre les chandeliers bien brillants, brosser le 
tapis, secouer les coussins? celui à qui toqt cela 
appartient ne reviendra peut-être jamais ! 

En parlant ainsi, elle le conduisait dans ce 
sanctum saiictorum qu’elle arrangeoit tous les 
jours comme si elle y eût attendu compagnie, et 
dont la propreté faisoit son orgueil. Morton * en 
y entrant, fut grondé, parce qu’il n’avoit pas 
essuyé ses pieds. Il se rappela qu’étant enfant il 
éprouvoit un respect presque religieux, lorsque, 
dans de grandes occasions, on lui permettoit d’eu- 


Digitized by Google 



3Go 


LKS PURITAINS 


trer un instant dans ce salon, dont il ne pensoit 
pas alors que le pareil pût se trouver dans les 
palais des princes et des rois. On croira aisément 
que les chaises de tapisserie à pieds très-bas et à 
dossiers très -élevés, les immenses chenets de 
cuivre doré, et la tapisserie de haute-lice per- 
dirent beaucoup de leur mérite à ses yeux , et qu’il 
ne vit plus qu’une grande salle aussi sombre que 
triste. Deux portraits attirèrent pourtant son atten- 
tion, et émurent sa sensibilité. L’un représentoit 
son père, couvert d’une armure complète, dans 
une attitude qui indiquoit son caractère mâle et 
déterminé. L’autre étoit celui de son oncle. Il étoit 
revêtu d’un habit de velours, avec des manchettes 
et un jabot de dentelles, et paroissoit honteux et 
surpris de sa parure, quoiqu’il ne la dût qu’à la 
libéralité du peintre. 

— C’est une singulière idée, dit Alison, d’a- 
voir donné à ce pauvre cher homme un si bel 
habit, et tel qu’il n’en a jamais porté. Il auroit 
eu bien meilleure mine avec sa redingote de 
drap gris. 

Morton ne put s’empêcher de partager son 
opinion ; car un habit habillé n’auroit pas mieux 
convenu à la tournure gauche et ridicule du dé- 
funt , qu’un air de générosité à ses traits bas et 
ignobles. , . 

Il quitta alors Alison pour aller visiter le parc 
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et les jardjns, et elle profita de cet intervalle pour 
ajouter quelque chose au dîner qui se préparoit. 
Circonstance que nous ne Remarquons que parce 
qu’elle coûta la vie à un poulet qui, sans un évé- 
nement aussi important que l’arrivée de Henry 
Morton, seroit parvenu tranquillement à la vieil- 
lesse la plus reculée dans la basse-cour du châ- 
teau de Milnwood,,' 

Mistress Wilson ne fit aucune cérémonie pour 
se mettre à table avec Morton : c’étoit une an- 
cienne habitude. Elle assaisonna le repas de sou- 
venirs du bon vieux temps et de projets pour 
l’avenir, représentant toujours Henry comme 
le maître du château, y» maintenant l’ordre et 
l’économie de son défunt propriétaire , et se pei- 
gnant elle-même comme remplissant avec zèle 
• et dextérité ses anciennes fonctions. Morton 
laissala bonne femme s’amuser à bâtir des châ- 
teaux en l’air, et se réserva de lui faire part , dans 
un autre moment, de la résolution qu’il avoit for- 
mée de retourner sur le continent et d’y finir ses 
jours. 

Nous avons oublié de dire que dès que mistress 
Wilson eut reconnu son cher Henry, voyant qu’il 
étoit complètement mouillé, elle lui avoit pro- 
posé de changer de linge et d’habits. Il mit donc 
un habit vert qu’il portoit autrefois quand il étoit 
à Milnwood , et qu’Alison avoit soigneusement 
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conservé dans le tiroir d’une commode, sans ou- 

» 

blier de le mettre à l’air et de le brosser de temps 
eu temps. 

Après le dîner, elle lui proposa de reprendre *• 
son uniforme, qu’elle avoit eu soin de faire sé- 
cher. Mais Morton pensa que l’habit qu’il avoit 
en ce moment lui faciliteroit davantage la re- 
cherche qu’il vouloit faire de Burley; Il dit donc 
à Alison qu’il conserveroit le costumé bourgeois , 
et reprit seulement son épée et ses pistolets, armes 
sans lesquelles on ne voyageoit guère dans ces 
temps de troubles. 

— “Vous avez raison, dit -elle, votre habit vert 
vous va très-bien, et maintenant que vous êtes 
reposé , il vous donne aussi bonne mine que lors- 
qu’on vous a emmené de Milmvood, quoique 
vous ne soyez pas engraissé. D’ailleurs cela mé- 
nagera votre uniforme. 

Elle s'étendit alors sur la manière de tirer parti 
des vieux habits; elle étoit bien avancée dans 
l’histoire d’un habit de drap écarlate qui avoit 
appartenu à sir David, étoit devenu ensuite 
doublure d’un habit bleu, s’étoit métamorphosé 
en une paire de culottes , et qui, à chacun de ces 
changements, étoit toujours aussi bon que s’il 
eût été neuf, quand Morton l’interrompit pour 
lui dire adieu , et Lui annoncer qu’il étoit obligé 
de se remettre en route. 
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Ce fut un coup que mistress Wilson eut peine 
à supporter 

— Et pourquoi vous en aller? — Et ©ù allez- 
vous? — Et où serez-vo'us mieux que chez vous, 
après en avoir été absent pendant tant d’années ? 

— Vous avez raison, Alison; mais je m’y trouve 
forcé. C’est pour cette raison que je ne me suis 
pas fait connoître à vous en arrivant ; je me dou- 
tois bien que vous voudriez me retenir. 

— Mais où allez-vous ? répéta-t-elle encore , on 
n’a jamais vu rien de semblable. A peine êtes- 
vous arrivé , et vous repartez comme une flèche? 

— Il faut que j’aille chez Niel, dans la ville 
voisine. — Je présume qu’il pourra me donner 
un lit. 

— Bien certainement il le pourra, et il saura 
bien vous le faire payer. — Mais , mon cher en-* 
fant, avez-vous donc laissé votre esprit dans les 
pays étrangers, pour aller ainsi payer un lit et 
un souper, quand vous pouvez avoir tout cela 
pour rien ici , et avec des remercîments par-des- 
sus le marché ? 

— Je vous assure, Alison, qu’il s’agit d’une 
affaire de grande importance pour moi, et que je 
puis y perdre ou y gagner beaucoup. * 

— Ah! si cela est ainsi, je ne vous retiens plus. 
— Cependant faites bien attention qu’il va vous 
en coûter peut-être une douzaine de shellings 
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d’Écosse. Mais les jeunes gens ne commissent pas 
le prix de l’argent. Mon pauvre vieux maître étbit ' 
plus prudent; jamais il ne touchoit à ce qu’il avoit 
une fois mis en réserve. ♦ 

Morton, persistant dans sa résolution , remonta 
à cheval, et prit congé de mistress Wilson, après 
lui avoir fait promettre de nouveau qu’elle ne 
parleroit de son retour à personne avant qu’elle 
"l’eût revu. 

— Je ne suis pas prodigue, pensoit-il en s’éloi- 
gnant, mais si je restois avec Alison, comme elle 
le désire, je crois que mon défaut de ce qu’elle 
appelle économie lui coûteroit plus d’un soupir. 
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CHAPITRE XXVI. 



- . Où donc est l’hôtè aimable 

Dont vous m’avez parlé ? Je prétends aujourd'hui 
Le placer à ma table, et causer avec lui. » 

Le voyage d*un amant. 


Morton arriva sans accident à la ville, et des- 
cendit à l’auberge de Niel. Il avoit pensé plus 
d’une fois en chemin qu’en reprenant son ancien 
habit il lui seroit peut-être plus difficile de garder 
V incognito , comme il le désiroit; mais quelques 
années d’absence et de campagnes avoient réelle- 
ment apporté du changement dans ses traits, et , * 
il n’alloit voir personne qui eût eu des relations 
assez fréquentes avec lui pour le reconnoître, 
comme l’avoit fait Alisôn à l’aide d’une distrac- 
tion qu’il avoit eue en parlant au, chien qui le 
caressoit. 

L’auberge étoit pleine, et paroissoit jouir en- 
core de son ancienne célébrité. La vue de Niel, 
plus gras et plus joufflu, et moins civil que par 
le passé, lui prouva que sa bourse étoit aussi 
arrondie que sa personne ; car en Écosse la civi- 
lité d’un cabaretier pour ses hôtes décroît en pro- 
portion que sa situation pécuniaire s’améliore. Sa 
fille avoit acquis l’air d’une servante d’auberge 
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fort entendue, et que ni le bruit des armes, ni 
les soucis de l’amour n etoient en état de distraire 
des fonctions dont elle avoit à s’acquitter. Tous 
deux n’accordèrent à Morton que le degré d’at- 
tention que peut espérer un étranger qui voyage 
sans train et sans domestique : il résolut donc de 
se conformer au rôle de l’humble personnage 
qu’il représentoit en ce moment. Il conduisit lui- 
même son cheval à l’écurie, lui lit donner l’avoine, 
et retourna ensuite dans la salle destinée au pu- 
blic ; car demander une chambre particulière, 
c’eût été se donner un air de trop d’importance. 

— C’étoit là que quelques années auparavant 
il avoit célébré sa promotion au grade de capi- 
taine du Perroquet, cérémonie qui, n’étant dans 
l’origine qu’une bagatelle, avoit eu pour lui des 
conséquences si sérieuses. Il sentoit lui-même 
qu'une grande révolution s’étoit opérée en lui, et 
il crut bien que personne ne reconnoîtroit dans 
l’homme grave et rassis qui venoit de s’asseoir, le 
jeune étourdi qui avoit donné cette preuve d’a- 
dresse. * . ' 

L’assemblée réunie dans la salle étoit composée 
des mêmes groupes qu’il y avoit vus autrefois. 
Quelques bourgeois buvoient avec réflexion leur 
petite mesure d’eau-de-vie; des soldats vidoient 
leur pinte de bière, en jurant de ce que la tran- 
quillité du canton ne leur permettoit pas une bois- 
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son plus dispendieuse ; un de leurs sous-officiers 
se permettait un petit verre d’eau admirable avec 
le ministre presbytérien, et trois voyageurs at- 
tendoient autour d’une bouteille de vin les che- 
vaux qui dévoient les conduire plus loin. Citait la 
même scène que cinq ans auparavant, mais les 
personnages étaient changés. 

— La face du monde peut varier, pensa Mor- 
ton, mais les places que le hasard rend vacantes 
ne manqueront jamais d’être remplies. Dans les 
occupations, comme dans les amusements de la 
vie, les hommes se succèdent comme les feuilles 
des arbres, avec les mêmes différences indivi- 
duelles, et la même ressemblance générale. 

Lorsqu’il se fut assis, sachant par expérience 
quelle était la meilleure manière d’obtenir des 
égards dans une auberge, il demanda une pinte de 
vin de Bordeaux, que l’hôte lui apporta fraîche- 
ment tirée, et moussant encore dans la mesure, 
car on 11’étoit pas encore, à cette époque, dans 
l’usage de mettre le vin en bouteilles. Niel, en 
lui versant le premier verre , l’assura d’un air 
agréable qu’il n’en trouveroit pas de meilleur à 
vingt milles à la ronde ; et Morton , qui avoit ses 
projets, l’invita à s’asseoir et à prendre sa part. 
Niel, habitué à recevoir souvent de pareilles in- 
vitations de ceux qui n’avoient pas meilleure com- 
pagnie, l’accepta sans façon, et avec d’autant plus 
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«le plaisir que la liqueur choisie par Morton îfétoit 
pas, attendu sa cherté, celle dont on faisoit la 
plus grande consommation dans sa maison. 

Niel, tout en vidant la pinte, dont Morton eut 
soin de lui faire boire la plus grande partie, jasa 
des î^uvelles du pays, des naissances, des ma- 
riages, des morts, des mutations de propriété, de 
la ruine d’anciennes familles, et de la fortune faite 
par quelques parvenus ; mais il ti 'ouvrit pas la 
bouche sur les affaires politiques, et ce ne fut 
que d’après une question de Morton qu’il répon- 
dit d’un air d'indifférence : — Oh oui, nous avons 
toujours des soldats dans le pays, plus ou moins i 
il y a une troupe de cavalerie à Glascow ; leur 
commandant s’appelle, je crois, Wittybody, ou 
quelque chose d’approchant. C’est bien un Hol- 
landais; je n’ai jamais vu personne si grave et si 
flegmatique! 

— Vous voulez dire Witteubold, sans doute,’ 
dit Morton : n’est-ce pas un vieillard, ayant des 
cheveux gris, des moustaches noires,, parlant** 
fort peu.... , . 

— Et fumant toujours, dit Niel. Je vois que 
* vous le connoissez. Ce peut être un brave homme, 
quoique Hollandais J mais fût -il dix fois plus 
général et Wittybody, je n’en dirois pas moins 
qu’il n’a pas de goût pour la musique. Il m’a 
interrompu un jour avec ses tambours, au mi- 
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lieu du plus bel air de cornemuse que j’aie jamais 
joué. 

— Les militaires que je vois ici appartiennent- 
ils à son corps ? 

— Oh , non ! ce sont d’anciens dragons du régi- 
ment des gardes'; ils ont servi sous Claverhouse, 
et s’il approchoit de ce côté, je crois bien qu’ils 11e 
tarderoient pas à le rejoindre. 

— Ne dit-on pas qu’il a été tué? 

— Le bruit en court, mais j’en doute encore ; 
il n’est pas aisé de tuer le diable. Mais quant à ces 
dragons, je le répète, s’il paroissoitici, ils seroient 
sous ses drapeaux aussi vite que je vais boire ce 
verre de vin. — Au fait, ils sont aujourd’hui les 
soldats du roi Guillaume, mais il n’y a pas long- 
temps qu’ils étoient ceux du roi Jacques. La rai- 
son en est toute simple. Pour qui se battent-ils ? 
pour celui qui les paie ; ils n’ont ni terres ni mai- 
sons à défendre. Cependant il résulte toujours 
une bonne chose du changement des affaires, de 
* la révolution comme on dit, c’est que chacun peut 
parler tout haut, dire librement son avis sans 
crainte d’aller coucher en prison , et d’être pendu 
sans plus de cérémonie que je 11’en mets à tour- 
ner le robinet d’un tonneau pour emplir une 
pinte. 

Il y eut ici une petite pause, et Morton, voyant 
qu’il avoit fait quelques progrès daus la confiance 

Coïtes de nos Hôte. Tom. n. * a < 




• > 


i 


370 Ll-S PURITAINS '■'[ ‘ 

de l’Iiote , apres avoir hésité un instant , comme ' * 
le fait naturellement tout homme qui attache une 
certaine importance à la réponse qui doit suivre 
la question qu’il va faire, lui demanda s’il con- 
noissoit dans son voisinage une femme nommée 
Bessie Maclure. 

— Si je conn ois Bessie Maclure? dit Niel : si je 
connois la sœur de ma défunte femme ? La 
paix soit avec elle! c’est une brave femme, mais 
elle a eu bien des malheurs. Elle a perdu deux de 
ses garçons dans le temps de la persécution ,„ 
..comme on l’appelle aujourd’hui, et elle n’a pas # • 
passé un mois sans avoir des dragons à loger; car ‘ 
n’importe quel parti ait le dessus, c’est toujours • 
sur nous, pauvres aubergistes, que tombe le 
fardeau. 

- — Elle tient donc une auberge ? 

— Un petit cabaret, dit Niel en jetant autour 
de lui un regard de satisfaction. Elle vend de la. . 
bière aux gens qui voyagent à pied , mais sa m^i- • 
' son n’a rien qui puisse attirer le chaland. 

— Pouvez-vous me_ donner un guide pour me 
conduire chez elle ? 

— Est-ce que vous ne logerez pas ici cette nuit? 

Vous ne trouverez pas toutes vos aises chez Bes- 
sie Maclure, dit Niel, dont l’intérêt qu’il prenoit 
à sa belle-sœur n’alloit pas jusqu’à lui envoyer les 
voyageurs qu’il pouvoit retenir chez lui. 
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• — J’ai rendez -vous chez elle avec un ami. Je 
ne me suis arrêté ici que pour boire le coup de 
Tétrier, et m’informer du chemin. 

" — Vous ferez mieux de rester ici, dit l’hôte 
avec persévérance , et de faire dire à votre ami 
de venir vous y joindre. 

-T- Je vous dis que cela est impossible, répon- 
dit Morton d’un ton d’impatience. Il faut que je 
me rende sur-le-champ chez cette femme, et je 
vous prie de me trouver un guide. 

— Vous en êtes bien le maître, Monsieur, mais 
du diable si vous avez besoin de guide. Vous n’a- 
* vez qu’à suivre la rivière pendant deux milles, 
comme si vous vouliez aller à Milnwood. Alors 
vous trouverez à main gauche, en face d’un vieux» 
frêne, une mauvaise route qui conduit dans les 
montagnes, et deux milles plus loin, la maison 
de Bessie Maclure. 11 n’y a pas de danger de 
vous tromper, car vous feriez dix miiles d’Écosse, 
qui en valent vingt d’Angleterre, avant de ren- 
* contrer une autre maison. Je suis fâché que vous 
vouliez partir de chez moi à .la nuit tombante ; 
mais, après tout, ma belle-sœur est une brave 
femme , et ce qui tombe dans la poche d’un ami 
n’est pas perdu pour nous. 

Morton paya son écot, êt partit sur-le-champ. 

Les derniers rayons du soleil disparoissoient, 
lorsqu’il aperçut le vieux tronc du frêne, et il 


v * 


Digitized by Google 



LES PURITAINS 


37S 


entra dans une mauvaise route de gravier qui y * 
faisait face. 

— C’est ici, pensa -t- il, que commencèrent 
tous mes malheurs! c’est ici que Burley alloit me 
quitter, quand une femme assise sous ce même „ 
arbre vint l’avertir que des soldats gardoient la 
route conduisant aux montagnes ! N’est - if pas 
bien étrange que ma destinée ait été ainsi liée 
à celle de cet homme, sans que j’aie fait autre 
chose que remplir à son égard un devoir prescrit 
par l’humanité et la reconnoissance! Que ne puis- 
je recouvrer la paix et la tranquillité à l’endroit 
où je l’ai perdue ! 

Il pressoit son cheval tout en faisant ces ré- 
flexions, et l’obscurité s’épaississoit ; mais la lune* 
qui commençoit à paroître, lui permettoit d’exa- 
miner le pays qu’il parcouroit. 

11 étoit alors dans une étroite vallée bordée 
de montagnes , autrefois couvertes de bois , mais 
où il n’en restoit plus que quelques bouquets 
sur les sommets escarpés , qui sembloient dé- 
fier l’invasion ■ des hommes, comme ces tribus 
errantes qui , dans un pays ravagé , cherchent 
un refuge sur le haut des rochers. Ces arbres 
mêmes , à demi détruits par le temps , sem- 
bloient végéter plutôt que vivre, et n’exister 
encore que pour indiquer ce qu’avoit jadis été le 
paysage; mais un ruisseau, qui serpentoit entre 
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leurs vieux troncs, donnoit à ce lieu toute la vie 
qu'un site sauvage et désert peut recevoir d’une 
onde sortie des montagnes, et ce charme que les 
habitants de ces contrées regrettent même, à l’as- 
pect d’une plaine fertile , arrosée par un fleuve 
majestueux, qui va laver les murs de riches palais. 
Le sentier suivoit le cours du ruisseau, qui tantôt 
étoit visible, et tantôt ne se distinguoit plus que 
par son murmure sur les cailloux, ou de temps 
en temps entre les fentes des rochers. 

— Pourquoi murmures- tu ainsi contre les ro- 
chers qui, pour un moment, interrompent ton 
cours rapide? dit Morton dans l'enthousiasme de 
ses ‘pensées : l'Océan te recevra dans son sein , 
comme l’éternité s’ouvre à l’homme à la fin de 
son pénible pèlerinage. Nos craintes, nos espé- 
rances, nos peines, nos plaisirs, comparés aux 
objets qui doivent nous occuper pendant la suc- 
cession éternelle des siècles, sont encore bien 
moins que le tribut de tes foibles eaux pour la 
vaste mer où elles vont se jeter ! 

Tandis qu’il. moralisoit ainsi, il entroit. dans un 
endroit de la vallée qui avoit plus de largeur. Un 
champ cultivé et une petite prairie annonçoient 
la main et la présence de l’homme. Un peu plus 
loin , sur le bord de la route , s’élevoit une petite 
chaumière dont les murs n’avoient guère plus de 
cinq pieds de hauteur. Le chaume qui la cou- 
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vroit, vert de mousse, de joubarbe et de gazon, 
offroit eà et là quelques brèches qu y avoient 
faites deux vaches , dont cette apparence de vi 
dure avoit tenté l’appétit. Une inscription 
écrite et plus mal orthographiée annonçoit au 
voyageur qu’il y trouveroit bon logis, à pied 
comme à cheval. Malgré la mauvaise apparence . 
de la chaumière, cette invitation n’étoit pas à 
mépriser, quand on faisoit attention au pays dé- 
solé qu’on venoit de parcourir pour y arriver^ 
et à la région, plus sauvage encore, qui s’of- 
froit ensuite aux regards au delà de ce modeste 
asile. 

— Ce n’est que dans un endroit semblable, 
pensa Morton , que Burley pouvoit trouver une 
confidente digne de lui. 

En approchant de la maison , il en aperçut la 
maîtresse. Elle étoit assise près de la porte , et 
s’occupoit à filer. 

— Bon soir, la mère , dit le voyageur ; ne vous 
nommez-vous pas mistress Maclure ? 

— Élisabeth Maclure , Monsieur, une pauvre 
veuve, pour vous servir. 

— Pouvez-vous me loger cette nuit ? 

— Oui , Monsieur, si vous voulez bien vous 
contenter du peu que je pourrai vous offrir. 

— J’ai été soldat , ma bonne femme , ainsi j’ai 
vécu à l’école de la sobriété. 
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-•-Soldat, Monsieur! dit la vieille en soupirant, 
que le Ciel vous accorde un autre métier! 

• — N’est-ce donc pas une profession honorable?, 
j’éspère que vous n’en penserez pas de moi plus 
défavorablement pour cela. 

Je ne juge personne, Monsieur, et le son de 

votre voix prévient en votre faveur. Mais j’ai vu 


faire tant de mal à ce pauvre pays par les soldats , 
que je me console d’avoir perdu la vue , en son- 
geant que je n’en pourrai plus voir. 

Comme elle parloit ainsi , Morton remarqua 
qu’elle étoit aveugle. m 

*' — Mais 11e vous incommoderai- je pas, ma 
bonne ferpme ? lui dit- il d’un ton de compassion : 
l’état où vous êtes ne paroît pas vous permettre 
de vous livrer aux travaux de voÿe profession; 

' — Ne craignez rien, Monsieur, je connois la 
maison, et j’y marche comme si j’avois encore 
mes yeux. D’ailleurs , j’ai une jeune fille pour 
m’aider, et quand les dragons reviendront de leur 
patrouille ,* pour une bagatelle, ils auront soin de 
votre cheval. Ils sont à présent plus honnêtes 
qu’auttefois. • 

D’après cette assurance, Morton mit pied à 
terre. 


— Peggy, dit l’hôtesse en appelant une fille 
d’environ douze ans qui étoit dans la maison , 
menez le cheval de monsieur à l’écurie , ôtez-lui 
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sa selle , son mors et sa bride , et jetez dans le 
râtelier une botte de foin, en attendant que les 

dragons arrivent Entrez, Monsieur, dit -elle 

alors à Morton : la maison n’est pas belle, mais au 
moins elle est propre. 


êt 








* 





♦ 
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CHAPITRE XXVII. . 

• c 

« Elle dit, et la Vîeille mère 
# « En parlant répandit des pleurs. 9 

Ancienne ballade . 

% • 

En entrantdans la chaumière, Morton s’aperçut 
que son hôtesse ne l’avoit pas trompé. L’intérieur 
n’étoit pas ce qu’on l’auroit cru d’après les dehors 
de cette habitation. La propreté y régnoit ; on n’y 
trouvoit rien de superflu, mais rien n’y manquoit 
de ce qui pouvoit être nécessaire ou utile à un 
voyageur. Mistress Maclure le conduisit dans la 
pièce où il devoit souper et coucher, et lui fit 
servir des œufs , du lait ‘et du fromage. Morton 
n’avoit pas d’appétit; il se mit pourtant à table, 
afin de retenir son hôtesse et de pouvoir plus ai- 
sément la faire jaser. Malgré la perte de sa vue, 
elle veilloit avec 6uccès à ce qu’il ne manquât de 
rien , et une sorte d’instinct lui faisoit trouver à 
l’instant ce dont elle avoit besoin. 

— N’avez-vous que cette jolie enfant pour vous 
aider à servir les voyageurs ? lui demanda Henry 
assez naturellement, pour entamer la conversation. 

— Oui, Monsieur. Je demeure seule comme la 
veuve de Zarephta : il vient peu de monde dans 
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cette petite auberge, et je ne gagne pas assez . 

' pour payer une servante. J’ai eu deux fils qui 

veilloient à tout autrefois ; Dieu me les avoit don- 

« 

nés. Dieu me les a Retirés : que son nom soit* * ' 
béni! Même depuis que je les ai perdus, j’ai été 
plus à l’aise que vous ne me voyez , mais c’étoit 
avant la dernière révolution. 

— En vérité? Vous êtes pourtant presbyté-' 
rienne, à ce que je crois ?. * * .. , 

— Je le suis, Monsieur, bénie soit la lumière 
' qui m’a éclairée pour me conduire dans le droit 
chemin ! 

• 

— Comment se fait-il donc que la révolution 
vous ait causé quelque préjudice ? * 

— Si elle a fait le bien du pays, si elle a procuré 
la liberté de conscience, qu’importe ce qu’elle a 
produit pour un pauvre vermisseau comme moi? 

— Mais encore, je ne vois pas comment elle a m 
' pu vous nuire ? 

— C’est une longue histoire, Monsieur. Une 

nuit, c’étoit environ un mois avant la bataille du 
• 7 

pont de Bothwell, un jeune officier s’arrêta à cette 
auberge. Il étoit pâle, couvert de blessures, per- 
doit tout son sang , et il étoit hors d’état d’aller plus 
loin. Son cheval même étoit tellement épuisé, qu’il 
ne pouvoit plus le porter : les ennemis le pour- 
suivoient, et l’auroient tué s’ils l’avoient trouvé, 
car c’étoit un dragon. Que devois-je faire, Mon- 
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sièur ? Vous qui êtes un soldat , vous me blâmerez 
peut-être comme bien d’autres ; mais je le fis en- 
trer chez moi, j’arrêtai le sang qui couloit de ses 
djlessures , et je le cachai jusqu’à ce qu’il pût par- 
tir sans danger. 

— Et qui oseroit vous blâmer d’avoir agi ainsi? 

— Il est pourtant vrai que cela me fit regarder 
de mauvais œil par notre parti : on ^dit que j’au- 
rois du me conduire envers lui comme Jaél envers 
fiisara; mais je n’avois pas reçu l’inspiration de 
répandre le sang. Il me sembloit au contraire que 
le Ciel m’ordonnât de l’épargner, et de sauver mon 
semblable : jamais je ne m’en suis repentie , quoi- 
qu’on m’ait reproché de ne pas aimer mes enfants, 
puisque j’avois secouru un homme qu^apparte- 
noit au corps qui les avoit assassinés. 

— Vos enfants ont été assassinés ? 

— Oui : quoique vous puissiez donner à leur 
mort un autre nom , l’un est mort en combattant 

pour la foi, l’autre ah! mon Dieu! les dragons 

sont venus l’arrêter ici , et l’ont fusillé en face de la 
maison, sous mes propres yeux, qui n’ont pkUfait 
que verser des larmes depuis ce moment ; c’est 
alors que ma vue a commencé à décliner, et il n’y 
a guère qu’un an que je l’ai perdue tout- à- fait \ 
mais, je vous le demande, Monsieur, aurois-je 
rendu la vie à mes pauvres enfants , en sacrifiant 
celle de lord Évandale ? 
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— De lord Évandale! s’écria Morton : c’est lord 
Evandale dont vous avez sauvé la vie? 

— Oui, Monsieur, reprit la vieille, et depuis ce 
temps il a eu bien des bontés pour moi : il m’a* .* 
donné une vache et un veau, du blé, de l’argent; 
et tant qu’il a eu de l’autorité, pas un dragon 
n’auroit osé m’insulter : mais nous sommes vas- 
saux du château de Tillietudlem. Basile Olifant, 

* «■ 

le seigneur actuel, plaida long-temps contre lady 
Marguerite pour la propriété de ce domaine^, 
et lord Évandale soutenoit la vieille dame pour 
l’amour de miss Édith, qui est une des meilleures 
et des plus jolies filles d’Écosse, à ce qu’on dit 
dans tout le pays; mais enfin Basile gagna» le 
château Ifet les terres , Dieu sait comment ! en 
abandonnant sa croyance. Et quand vint la ré- 
volution, il fut encore le premier à changer : il 
jura qu’if n’avoit été papiste qu’extérieurement , 
'qu’il avoit toujours été bon presbytérien au fond 
du cœur; il s’insinua dans les bonnes grâces du 
nouveau gouvernement; et lord Évandale, au 
contl-aire, perdit tout crédit, parce qu’il étoit 
trop fier et trop franc pour changer à tout vent , 
quoique plusieurs de nos gens sachent comme 
moi que, quels que fussent ses principes, il nous 
épargnqit autant qu’il le pouvoit. Mais enfin 
Basile Olifant, qui ne pouvoit lui pardonner de 
s’être déclaré contré lui dans son procès, vouloit 
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se venger de lui , car les méchants aiment tou- 
jours la vengeance. Il ne pouvoit rien contre lui 
personnellement. Que fit - il ? il persécuta la 
pauvre Bcssie Maclure , parce qu’il savoit que 
lord Évandale la protégeoit. 11 a fait vendre mes 
vaches pour des arrérages de rente que je lui 
dpvois; il a eu soin que j’eusse continuellement 
des dragons à loger ; enfin il a cherché tous les 
moyens de me ruiner, et tout cela pour chagriner 
lord Évandale; mais il s’est bien, trompé, car lord 
Évandale n’en sait rien, et il se passera long- 
temps avant que je l’en instruise. Je sais suppor- 
ter les peines que le Ciel m’envoie ; et la perte 
des biens de ce monde n’est pas la plus grande. • 
Morton entendit avec autant d’étonnement 
que d’intérêt la peinture naïve de la résignation, 
de la reconnoissance et du désintéressement de 
cette bonne femme, et ne put s’empêcher de 
maudire le misérable dont la bassesse avoit cher-*- 
ché à se procurer le plaisir d’une si misérable- 
vengeance. . * . 

— Ne le maudissez pas ! lui dit-elle : j’ai entendu 
dire qu’une malédiction étoit comme une pierre 
lancée en l’air, et qui peut retomber sur la tête 
de celui qui la jette ; mais si vous connoissez’lord 
Évandale, conseillez -lui de prendre garde à lui, 
car j’ai êutendu prononcer son nom plusieurs fois 
par les soldats qui sont ici, et l’un d’eux va sou- 
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veut à Tillietudlem. On l'appelle Inglis : il est 
comme le favori de Basile Olifant, quoiqu’il ait 
été un des plus cruels persécuteurs du pays, si 
l’on en excepte le sergent Bothwell. Tout cela me 
donne des soupçons. * 

— Je prends le plus vif intérêt à la sûreté de 
lord Ëvandale, dit Morton; et vous pouvez comp- 
ter que je trouverai le moyen de lui faire con- 
noître ce que vous venez de m’apprendre. Mîlis 
en récompense, , ma bonne femme, pcrmettez- 
moi de vous faire une question. Pouvez-vous me 
donner quelques nouvelles de Quintin Mackell 
d’Irongray ? / .. . 

. — Des nouvelles de qui ! s’écria-t-elle d'un ton* 

de surprise et d’alarme. . 

— De Quintin Mackell d’Irongray. Ce nom 
a-t-il quelque chose d’effrayant ? * 

— Non non, répondit-elle ed hésitant. Mais 

•l’entendre prononcer par un étranger, par un 
soldat! Que lè Ciel me protège! Quel nouveau 
, malheur va-t-il encore m’arriver ? ' , 

— Aucun dont je puisse être cause, s’écria 
Morton; soyez -en bien sûre. Celui dont je voiis 
parle n’a rien à craindre de moi, si, comme je 
le sifppose, son véritable nom est John Balf.... 

’ — Ne prononcez pas ce nom ! s’écria la vieille 
* en mettant un doigt sur sa bouche. Je vois que 
vous connoissez son secret, et que vous avez le mot 
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d’ordre ; je puis doue vous parler librement. 
Mais, pour l’amour de Dieu, parlez bas. yous 
m’assurez bien que votre intention n’est pas de 
lui nuire ? Cependant vous m’avez dit que vous 
étiez militaire. 

— Il est vrai; mais un militaire dont il n’a rien 
à craindre. Je commandois avec lui à la bataille 
du pont de Botliwell. 

— En vérité ? Il est vrai qu’il y a dans votre 
voix quelque chose qui inspire la confiance ; et 
puis vous parlez rondement, sans chercher vos 
paroles, comme un homme franc et honnête. 

— Et j’ose me flatter que je le suis, dit Morton. 

— C’est que , soit dit sans vous offenser, Mon- 
sieur, dans ce malheureux temps, les frères sont 
armés les uns contre les autres , et il n’a pas 
moins à craindre du nouveau gouvernement que 
de l’ancien. 

— Vraiment? j’ignorois cela. Il est vrai que j’ar- 
rive tout récemment des pays étrangers. 

— Écoutez-moi donc, dit la vieille en lui faisant 
signe d’approcher. — Elle garda un instant le 
silence, tourna lentement la tête autour d’elle, 
pour qu’à défaut des yeux qui lui manquoient, 
ses oreilles pussent s’assurer que personne ne 
les écoutoit, puis n’entendant aucun bruit: Vous 
savez, lui alit-elle, combien il a travaillé pour 
la délivrance des élus ! Après la déroute de l'ar- 
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mée, il passa en Hollande : là, ceux mêmes de 
nos, frères qui étoient Exilés en ce pays, refu- 
sèrent de le voir, et le prince d’Orange lui fit 
ordonner d’en sortir. Ce fut une épreuve bien 
dure pour lui, qui avoit tant souffert et tant fait.... 
trop fait peut-être ; mais est-ce à moi de le juger? 

Il retourna donc près de moi et dans son ancien 
lieu de refuge , qu’il connoissoit depuis long- 
temps, et où il étoit encore caché deux jours 
avant la grande victoire de Loudon-Hill, car je 
nae rappellerai toujours qu’il y revenoit le soir du 
jour où le jeune Milnwood fut capitaine du Per- 
roquet, mais j’eus soin de l’avertir de ne pas s’.y 
exposer. : 

— Quoi ! dit Morton , c’est donc vous qui , cou- 
verte d’un manteau rouge, et assise sur le bçrd 
du chemin , lui dîtes qu’un lion étoit dans le che- 
min qui conduisoit aux montagnes ? * ‘ . 

— Au nom du Ciel, qui êtes- vous donc ? dit la 
vieille aveugle, interrompant sa narration. Mais, 
qui que vous soyez, continua-t-elle d’un ton plu% * 
calme, pouvez- vous trouver mauvais que j’aie 
voulu sauver la vie de mes amis comme de mé& 
ennemis ? • » 

— Non vraiment, ma bonne femme, dit Mor- 
ton. Continuez, je vous prie, votre récit. J’ai seu- 
lement voulu vous prouver que je cosnois assez 
bien les affaires de celui dont nous partons, pour 
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que vous puissiez me confier ce qui vous reste à 
m’apprendre. 

' — Il y a un ton d’autorité dans votre son de 

voix, dit la vieille aveugle, et en même temps 
beaucoup de douceur. Je n’ai plus que peu de 
chose à vous apprendre. Les Stuarts ont été détrô- 
nés, Guillaume et Marie régnent à leur place; 
mais il n’est pas plus question du covenant que 
s’il n’existoit pas. Ils ont accueilli le clergé toléré, 
et une assemblée érastienne au lieu de l’église 
sainte d’Ecosse. Nos fidèles champions qui ont 
porté témoignage sont encore plus mal avec ces 
hypocrites qu’avec la tyrannie déclarée des jours 
de persécution ; car les âmes sont endurcies , et 
les multitudes affamées reçoivent de vaines pa- 
roles au lieu du verbe d’en-haut plusieurs...., 

» — En un mot, dit Morton, qui voulut couper 
court û cette discussion , que l’enthousiasme de 
la bonne vieille aurait ^ans doute trop prolongée; 
en un mot, vous n’êtes pas pour le nouveau gou- 
vernement, et Burley pense comme vous. Plu- 
sieurs de no$ frères croient que nous arvons com- 
battu, jeûné, prié, souffert pour la grande ligue 
nationale du covenant, et qu’on oubliera tout- 
à-fait que nous avons combattu, jeûné, prié et 
souffert. 

— Un moment : on a cru aussi qu’on parvien- 
drait à quelque chose, en rappelant l’ancienne 
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dynastie avec de nouvelles conditions; et après 
tout, si le roi Jacques a été banni, j’ai entendu 
dire que les grands reproches que lui adressoient • 
les Anglais étoient en laveur de sept prélats im- 
pies. De sorte que bien qu’une partie des nôtres 
aient adopté le régime actuel , et levé un régiment 
sous les ordres du comte d’Angus , — notre brave 
ami, et quelques autres hommes justes, préfé- 
rèrent écouter les jacobites plutôt que de se dé- 
clarer contre eux, craignant de tomber comme 
un mur mal cimenté. > 

— A qui se sont- ils donc adressés pour obtenir 
liberté de conscience ? Il me semble.... 

— ü mon cher monsieur, le jour naturel se 
lève à l’orient ; mais la lumière spirituelle peut 
venir du nord, pour nous autres mortels aveugles. 

— Et Burley a été la chercher dans le nord. 

— Oui, Monsieur, et il y a vu Claverhouse lui- 
même, qu’on appelle aujourd’hui Dundee. 

— Est-il possible ! s’écria Morton , j’aurais juré 
que cette rencontre auroit coûté la vie à l’un 
d’eux. * 

— Non, non , Monsieur: en des temps de trou- 
bles on voit d’étranges changements. — Mont- 
gomerry, Fergusson et tant d’autres, qui étoient 
les. plus grands ennemis de Jacques, sont main- 
tenant pour lui. Claverhouse reçut bien notre 
ami, et l’envoya se consulter avec loi’d Évandale; 
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mais ce fut ce qui rompit tout. Lord Évandale ne 
voulut ni le voir ni l’entendre; et depuis, notre 
ami est dans un délire encore plus terrible que 
jamais, jurant vengeance contre lord Évandale, 
et ne parlant que de brider et tuer. — O quels 
affreux accès île colère ! ils troublent son âme et 
donnent un triste avantage à l’ennemi. 

— L’ennemi ! demanda Morton, quel en- 
nemi ? 

— Quel ennemi ? Vous connoissez familière- 
ment John Balfour de Burley, et vous ignorez 
qu’il a des combats cruels et fréquents à soute- 
nir contre l’esprit du mal. Ne l’avez-vous jamais 
vu seul avec la bible à la main et son épée nue sur 
ses genoux? N’avez-vous jamais, dormant avec lui 
dans la même chambre, entendu sa lutte contre 
les illusions de Satan. Oh ! vous le connoissez 
mal, si vous ne l’avez vu que le jour. 

Morton commença à se rappeler l’aspect de 
Burley, pendant son sommeil, dans le grenier de 
Milnwood , quelques expressions de Cuddy, et les 
bruits répandus parmi les caméroniens, qui ci- 
toient souvent les extases de Burley et ses com- 
bats avec l’esprit des ténèbres. Il en conclut que 
cet homme étoit victime de ses propres illusions, 
quoique son âme naturellement forte pût non- 
seulement dissimuler sa superstition à ceux dans 
.l’opinion de qui elle auroit pu décréditer son ju- 
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gement , mais encore par une énergie analogue à 
celle de certains épileptiques, différer les accès 
de son délire jusqu’à ce qu’il fût loin de tous les 
yeux , ou en présence de ceux à qui ils donnoient 
encore une plus haute idée de lui. Il étoit naturel 
de supposer que les regrets de l’ambition , la 
ruine de ses espérances et du parti auquel il étoit 
dévoué avec une fidélité à toute épreuve, avoient, 
selon toute apparence , fait dégénérer son enthou- 
siasme en délire passager. Ce n’étoit pas une 
chose sans exemple dans ces malheureux temps, 
que des hommes tels que sir Henry Vane, Har- 
rison , Overton et d’autres, excités par un aveugle 
enthousiasme, pussent se conduire dans le monde 
non-seulement avec adresse et bon sens au milieu 
des crises les plus difficiles , et avec courage dans • 
le danger, mais encore avec l’intelligence et la 
valeur bien dirigée des grands capitaines. La suite • 
de l’entretien confirma Morton dans ces impres- 
sions. 

Au point du jour, dif-elle, ma petite Peggy 
vous conduira avant que les soldats soient levés. 
Mais il vous faudra laisser passer son heure de ^ 
danger, comme il l’appelle, avant de le surprendre 
dans son lieu de refuge. Peggy vous avertira. 
Elle y est accoutumée, car c’est elle qui lui porte 
tous les jours les provisions dont il a besoin pour 
se nourrir. ‘ ' , 
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— Et dans quelle retraite, dit Morton, ce mal- 
heureux s’est-il réfugié ? 

. — Dans un des lieux les plus imposants où 
jamais créature vivante se soit retirée : on l’appelle 

la caverne de Linklaler. 

\ • * 

— C’est un lieu lugubre ; mais il le préférai à 
tout autre, parce qu’il s’y est caché souvent en 
sûreté- Il s’y plaît plus que dans une chambre 
tapissée et sur une couche de duvet. Vous le ver- 
rez : je l’ai vu moi-même plus d’une fois. J’étois- 
une jeune folle alors, et pensois peu à tout ce qui 
devoit arriver. , 

— Désirez-vous quelque chose, Monsieur, avant 
de vous coucher, car il faudra vous lever de grand 
matin ? 

— Rien du tout, ma bonne mère, dit Morton, 
et il lyi souhaita le bon soir. * 

Morton se recommanda au Ciel , se jeta sur son 
lit, entendit en sommeillant les dragons qui re- 
venoient de la patrouille , et puis s’endormit pro- 
fondément, malgré la pénible agitation de son âme. 

• «. • 
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CHAPITRE XXVIII. 

* ’ 

« Pans l’antre ténébreux les voilà descendus. 

« Assis sur nn rocher, menaçant ses victimes * 

« L’homme maudit semblent rêver de nouveaux crimes. » 

• Spencer. 

* 

L’aurore commençoit à peine à paroître, 
quand Morton entendit frapper doucement à sa 
porte, et la jeune fille lui demanda, à voix basse , 
s’il vouloit venir à la caverne avant que les dra- 
gons se levassent. 

U s’habilla à la hâte, et joignit sa petite con- 
ductrice. Elle marchoit lestement devant lui , • 

portant un petit panier à son bras. Aucun sentier 
ne marquoit la route quelle suivoit elle gravis- 
soit des montagnes, traversait des vallons; plus 
ils avançoient, plus la nature prenoit un aspect 
sombre et sauvage; enfin, après avoir marché 
une demi-heure, ils ne virent plus que des ro- 
chers parsemés de quelques bruyères. 

— Sommes-nous encore loin du lieu où nous 
allons ? demanda Morton. 

— . Environ un mille encore, répondit la pe- 
tite fille ; nous y serons bientôt. 

— Eaites-Yous ce chemin bien souvent ? 
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— Tous les deux jours, pour porter des pro- 
visions. 

i » 

— Et vous n’avez pas peur de vous trouver 
seule dans de pareils lieux ? 

— De quoi aurois-je peur ? Jamais une âmf 
vivante ne vient ici, et ma grand’-mère dit qu’on 
n’a jamais rien à craindre quand on fait le bien. 

— Forte de son innocence ! pensa Morton. Et 
il la suivit sans lui parler davantage. 

Ils arrivèrent bientôt dans un endroit qui pa- 
roissoit avoir été couvert de bois autrefois, mais 
des ronces et des épines y remplaçoienl les chênes 
et les sapins. Là, la jeune fille tourna tout à coup 
entre deux montagnes, et conduisit Morton vers 
un ruisseau. Un bruit sourd , qu’il entendoit de- 
puis quelque temps , et qui augmentoit à mesure 
qu’ils avançoient, l’avoit préparé en partie au 
spectacle qui s’offrit à lui, et qu’on ne pouvoit 
voir sans surprise ét sans terreur. En sortant de 
la gorge de rochers par où ils avoient passé, ils se 
x trouvèrent sur la plate-forme d’un roc bordé par 
un précipice qui paroissoit avoir plus de cent 
pieds de profondeur, et où le ruisseau, qui des- 
cendoit d’une autre montagne, se précipitoit en 
écumant. L’œil cherchoit en vain à pénétrer la 
profondeur de sa chute, et ne pouvoit saisir 
qu’une vapeur et une étroite issue , jusqu’à ce 
qu’il frit arrêté par les angles saillants des ro- 
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chers qui hérissoient le passage, et déroboient 
à la vue le sombre abîme où étoient reçues les 
eaux bouillonnantes. Plus loin, à la distance peut- 
être d’un* quart de mille, reparoissoit le cours 
Sinueux de l’onde sur un lit de plus en plus 
élargi. Mais jusque-là elle étoit perdue comme 
si elle eût passé sous les voûtes d’une caverne, 
tant les fragments rapprochés des rochers, à tra- 
vers lesquels elle avoit coulé, étoient près de 
s’entrecroiser. 

Pendant que Morton admiroit ce spectacle 
bruyant, qui sembloitfuir tous les yeux, à cause 
des touffes de verdure et des rochers qui ca- 
choient les eaux, son jeune guide le tirant par la 
manche lui dit, en lui faisant signe d’approcher 
son oreille, afin de pouvoir l’entendre : écoutez, 
l’entendez-vous ? 

Morton écouta attentivement, et du fond du 
gouffre et aii milieu du tumulte de la cascade, il 
crut distinguer des cris, des gémissements, et 
même des paroles articulées, comme si le démon 
de l’onde mêloit ses plaintes aux mugissements de 
ses flots en courroux 

— Voici le chemin, Monsieur, dit la petite fille, 
suivez-moi , s’il vous plaît; mais prenez bien garde 
à vous. En même temps, quittant la plate-forme 
où ils se trouvoient, s’aidant des pieds et des 
mains, s'accrochant à quelques bruyères et à des 
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pointes de rochers, elle se mit à descendre vers 
le précipice au bord -duquel ils se trouvoient. 
Morton, aussi adroit qu’intrépide, n’hésita pas à 
la suivre, et descendant comme elle. à reculons, » 
il cherchoit à assurer son pied avant de lâcher le 
soutien dont sa main s’étoit assurée. 

Ayant descendu environ vingt pieds, ils trou- 
vèrent un endroit où ils purent s’arrêter. Us 
étoient à environ trente pieds au-dessous de 
l’endroit d’où les eaux se jetoient dans l’abîme, et 
à soixante-dix du fond du précipice qui les rece- 
voir La cataracte tomboit si près d’eux, qu’ils 
étoient mouillés par les vapeurs qu’elle produi- 
soit. Il fallut pourtant s’en approcher encore da- 
vantage, et quand ils en/furent à environ dix pas, 
Morton vit un vieux chêne que le hasard sem- 
bloit avbir renversé, et qui formoit sur l’abîme 
un pont aussi effrayant que périlleux. La tête de 
l’arbre se trouvoit de son côté, et les racines sur 
l’autre bord touchoient à une ouverture étroite 
qui lui parut l’entrée d’une caverne , et au travers 
de laquelle il vit une lumière rouge et sombre qui 
formoit un contraste frappant avec les rayons du 
soleil, qui commençoient à dorer le sommet de la 
montagne. 

Sa jeune conductrice le tira encore par l’ha- 
bit, et lui montrant le vieux chêne, car le bruit 
de la cataracte ne lui permettoit plus de faire eu- 
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tendre sa voix, lui indiqua qu’il fallait y passer. 

Morton la regarda d’un air de surprise. Il A’igno- 
roit pas que sous les règnes précédents les pres- 
bytériens persécutés avoient souvent cherché une 
retraite au milieu des bois, sur les montagnes, 
et dans le creux des cavernes ; mais jamais son 
imagination ne s’étoit figuré une demeure anssi 
affreuse que celle qu’il avoit en cet instant sous 
les yeux. 11 fut même surpris qu’admirateur 
comme il letoit des scènes sublimes et impo- 
santes qu’offre la nature, ce lieu eût échappé à 
ses recherches pendant tout le temps qu’il avoit 
habité ce canton. Mais il réfléchit que ni la chasse 
ni aucun autre motif n’ayant pu le conduire dans 
cet endroit désert et sauvage, et que cette caverne 
étant destinée à cacher quelques victimes de la 
persécution, le secret de son existence étoit soi- 
gneusement gardé par le petit nombre de ceux 
qui le connoissoient. 

11 réfléchissoit encore comment il pourroit 
franchir ce pont effrayant et doublement dan- 
gereux par l’eau de la cataracte qui le mouif- 
loit, et le rendoit glissant. L’espace à traverser 
n’étoit pas très-large ; mais un abîme de soixante 
à quatre-vingts pieds, prêt à le recevoir, méri- 
tait quelque attention. Il étoit pourtant déter- 
miné à risquer l’aventure , lorsque Peggy, comme 
pour lui inspirer du courage, passa sur l’arbre 
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sans hésiter, et y repassa sur-le-champ une se- 
conde fois pour venir le rejoindre. 

Combien il envia les petits pieds nus de la 
jeune tille qui , en saisissant les aspérités qu’of- 
froit l’écorce du chêne, rendoient sa marche 
plus assurée ! 

Il n’hésita pourtant pas plus long -temps, il s’a- 
vança intrépidement sur le pont terrible, et fixant 
ses regards sur la rive opposée, sourd au bruit 
de.la cataracte qui tomboit près de lui, et oubliant 
le précipice qu’il avoit sous les pieds , il se trouva 
en un instant sur l’autre bord, près de l’ouver- 
ture d’une étroite caverne. Là il s’arrêta un ins- 
tant j la lueur d’un feu de charbon lui permet- 
tant d’en voir l’intérieur, et la pointe d’un rocher 
qui le couvroit de son ombre l’empêchant de 
pouvoir être aperçu de celui qu’elle receloit. 

Ce qu’il -observa n’auroit guère encouragé un 
homme moins déterminé que lui. 

Ilurley ne lui parut changé que par une barbe ' 
grise, qu’il avoit laissé croître depuis leur der- 
nière rencontre. Debout, au milieu de la caverne, 
il tenoit d’une main sa bible, et de l’autre sou 
épée nue. Son visage à demi éclairé par la lueur • . 
de la flamme , ressembloit à celui d’un démon 

>- 

dans la lugubre atmosphère du Pandémonian ; 
ses gestes et ses paroles, autant qu’on pouvoit les , < 
comprendre, étoient également violents et sans 
suite. Seul et dans un lieu presque inaccessible, 
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il avoit Fair d’uti homme qui défend ses jours 

contre un ennemi mortel. , * 

— Ah ! ici, ici ! s’écrioit-il, accompagnant 

chaque mot d’un coup frappé de toute la force 

de’ son bras dans le vide de Fair. — Ne l’avois-je 

pas dit ? — J’ai résisté, et tu as fui! — Lâche que 

tu es ! viens avec toutes te6 terreurs, — viens avec 
* * 

‘ toutes mes erreurs et mes fautes, qui te rendent 
encore plus terrible ; — ce livre est assez puissant 
pour me délivrer. — Que parles - tu de cheveux 
blancs! plus les épis sont mûrs, plus ils deman- 
dent la faucille. — Es -tu parti? ■ — es -tu parti*? 
tu fus toujours un lâche. 

Après ces exclamations , il abaissa la pointe de 
son épée, et resta debout et immobile comme un 
maniaque après ses accès. 

L’heure dangereuse est passée, dit la jeune 
fille; elle ne dure guère après que le soleil est 
sur cette colline. Vous pouvez vous avancer et lui 
1 ' parler; je vais vous attendre de l’autre côté de 
l’eau. Il n’aime guère à voir deux personnes en- 
semble. » 

Morton s’offrit à la vue de son ancien collègue, 
en s’avançant avec prudence et à pas lents. 

— Quoi ! tu viens quand ton heure est passée ! 
Telle fut la première exclamation de Burley, qui 
brandit son épée avec un geste et un air de ter- 
reur mêlée de rage. ■ * • * 

— Je viens , monsieur Balfour, dit Morton d’un 


Digitized'Eÿ'Coôgle 



D ECOSSE. ^97 

ton tranquille, je viens pour renouveler avec vous 
une connoissance qui a été interrompue depuis 
la journée du pont de Bothwell. 

Dès que Burley eut reconnu que c’étoit Mor- 
ton en personne qu’il avoit devant lui, idée qui 
le frappa promptement, il exerça tout à coup 
sur son imagination déréglée ce pouvoir supé- 
rieur* qui étoit un des traits saillants de son 
étrange caractère. Il laissa retomber son sabre, 
et le mettant dans le fourreau, il dit quelques 
mots sur le froid et l’humidité, qui réduisoient 
yn vieux soldat à la nécessité de cultiver l’exer- 
cice de l’escrime. Après quoi il reprit son genre 
d’entretien froid et solennel. 

a — Tu as tardé long- temps , Henry Morton , lui 
dit-il; tu viens dans la vigne quand la douzième 
heure a sonné. Hé bien, es- tu prêt à mettre la 
main à l’œuvre? es -tu un de ceux qui foulent aux 
pied$les trônes et les dynasties, qui n’écoutent 
que la voix d’en-haut? » 

-JF Je suis surpris, dit Morton, qui vouloit édi- 
ter de répondre à ces questions, que vous m’.ayez 
reconnu après une si longue absence. 

— Les traits de ceux qui ont voulu opérer avec k 
moi la rédemption d’Israël sont gravés dans mon 
cœur. Et qui auroil osé me venir chercher dans, 
cette retraite, si ce n’est le fils de Silas Morton? 
— Vois -tu ce pont fragile qui unit mon asile à la 
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demeure des hommes; un seul effort de mon pied 
peut le précipiter dans l’abîme, me mettre en 
état de braver la rage des ennemis qui seroient 
sur l’autre bord , et laisser à ma discrétion celui 
qui auroit osé y passer pour pénétrer jusqu’ici. 

— Je crois que vous n’avez guère besoin ici de 
recourir à ce genre de défense. 

— Le crois- tu! dit Burley d’un ton d’impa- 
tience. — Le crois -tu, quand tes dépions incar- 
nés de la terre sont ligués contre moi, et que 
Satan lui-même..... — Mais n’importe, ajouta-t-il 
en se reprenant, c’est assez que j’aime ce lieu de 
refuge — ma caverne d’Adullam, que je 11e vou- 
drois pas changer pour les beaux lambris du 
château des comtes de Torwood avec leurs vastes , 
domaines et leur baronie.... A moins que ta folle 
passion ne soit évanouie, tu dois penser autrement. 

— C’est justement de ce château et de ces do- 
maines que j’ai à vous entretenir, dit Merton, 
et je ne doute pas que je 11e trouve M. Burley 
aussi raisonnable, aussi de sang-froid que je l’ai 
vu quelquefois lorsque nous combattions pour la 
même cause. 

* — Oui ! dit Burley. En vérité ! telle est ton 

espérance ! T’expliqueras -tu un peu plus claire- 
ment ? 

— Volontiers. Vous avez exercé, par îles moyens 
qui me sont inconnus, une influence secrète sur 
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la fortune de lady Marguerite Bellenden et de sa 
petite-fille : il en est résulté qu’elles ont été dé- 
pouillées des biens auxquels elles avoient des 
droits légitimes, et que l’injustice en a investi ce 
vil scélérat Basile Olifant. 

— Tu crois cela ? dit Burley. 

— J’en suis convaincu , et vous ne chercherez 
pas à nier une chose dont la lettre que vous m’a- 
vez écrite est une preuve. 

— Et en supposant que je ne le nie point, et 
en supposant que j’aie ie pouvoir et la volonté 
de détruire l’ouvrage de mes mains, de rétablir 
la fortune de la maison de Bellenden, quelle sera 
ta récompense? espères-tu obtenir la main de la 
belle héritière, et tous ses biens? Dis-ntoi, en 
es- tu assuré? 


— Je n’en ai pas la moindre espérance. 

— Et pour qui donc as-tu entrepris de venir dans 
l’antre du lion pour lui arracher sa proie? Sais- 
tu que cette tâche n’est pas moins difficile à exé- 
cuter que ne le fut jadis le plus périlleux des tra- 
vaux de Samson ? Qui doit donc en recueillir le 
fruit? 

— Lord Lvandale et sa fiancée, répondit Mor- 
ton avec fermeté. Pensez mieux du genre hu- 
main , monsieur Burley, et croyez qu’il existe des 
hommes capable^ de sacrifier leur bonheur à 
celui des autres. 
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— Hé bien, répliqua Burley, <le tous les ètre9 
qui portent le sabre, qui savent dompter un 
cheval, tu es, sur mon âme, le plus pacifique et 
le moins sensible aux injures ! Quoi ! tu veux 
mettre dans les bras de ce maudit Évandale la 
femme que tu aimes depuis si long-temps! C’est . 
pour un rival que tu veux lui faire rendre des 
biens dont de puissantes considérations l’ont 
privée ! Tu crois qu’il rampe sur la terre un autre 
homme, offensé plus que toi peut-être, et 
cependant assez insensible, assez humble pour 
penser ainsi ; et tu as osé supposer que cet 
homme sera John Balfour ? 

— Je ne dois compte qu’au Ciel, monsieur Bur- 
ley, des sentiments qui m’animent. Quant à vous, 
que vous importe que le domaine de Tillietudlem 
appartienne à Basile Olifant ou à lord Évandale ? 

— Tu es dans l’erreur. Il est bien vrai que 
tous deux sont des enfants de ténèbres, aussi 
étrangers à la lumière que l’enfant qui n’a pas 
encore ouvert les yeux; mais ce Basile Olifant est 
unNabal, un misérable dont la fortune et le pou- 
voir sont à la disposition de celui qui peut l’en 
priver. Il est devenu puritain de rage de n’avoir 
pu obtenir la possession de ces biens ; il s’est fait 
papiste pour s’en rendre le maître; il est mainte- 
nant partisan de Guillaume, ^fin de les conser- 
ver; et il sera tout ce que je voudrai qu’il devienne, 
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tant que je vivrai , tant que j’aurai entre les mains 
la' pièce qui peut l’en déposséder, et dont je ne 
me suis jamais dessaisi : les biens qu’il possède 
sont un mors dont je tiens les rênes, et il faut 
qu’il suive la roule que je lui prescrirai. Il les 
conservera donc, à moins que je ne sois sûr de 
les donner à un ami ardent et véritable. Mais lord 
Évandale est un réprouvé dont le cœur est de 
pierre, et le front de diamant. Les biens de ce 
monde ne sont pour lui que les feuilles dessé- 
chées tombées d’un arbre et enlevées par le vent ; 
il verroit le tourbillon les entraîner loin de lui 
sans en être ému , sans faire un pas pour se les 
assurer. Les vertus mondaines des hommes qui 
lui ressemblent sont plus dangereuses pour notre 
cause que la cupidité sordide de ceux qui sont 
gouvernés par leur intérêt personnel, esclaves 
de l’avarice, dont on peut diriger la marche, et 
forcés de travailler à la vigne du Seigneur, ne 
fût- ce que pour le salaire de l’iniquité. 

— Tout cela pouvoit être fort bon il y a quelques 
années, dit Morton ; j’aurois pu alors trouver une 
apparence de justesse dans vos raisonnements, 
quoique je ne les eusse jamais regardés comme 
fondés sur la droiture et l’équité. Mais dans le 
temps où nous sommes, il me semble sans utilité 
pour vous de conserver sur Olifant l’influence 
dont vous me parlez. Quel usage en pouvez-vous 

Coûtes de mom Hôte. Toin. ir. »(5 


S 


r 




« * 




Digitized by Google 


LES PURITAINS- 


4qs 

faire? Nous jouissons de la paix, de la liberté ci- 
vile et religieuse : que désirez-vous de plus? 

— Ce que je veux de plus? s’écria Burley en 
tirant son sabre hors du fourreau, avec une 
promptitude qui fit presque tressaillir Morton. 
Regarde les brèches de cette arme; il y en a 
trois, les vois- tu ? 

— Oui, répondit Morton, mais que voulez- 
vous dire ? 

— Le fragment d’acier qui manque à cette pre- 
mière brèche resta dans le crâne du perfide qui 
le premier introduisit l’épiscopat eft Ecosse. Cette 
seconde entaille fut faite sur le sein d’un impie, 
le plus fier des soutiens de la cause des prélats 
à Drura-Glerg; la troisième est la trace d’un coup 
sur le casque de l’officier qui défendoit la cha- 
pelle d’Holy-Rood lorsque le peuple s’insurgea, 
et lui fendit la tète malgré le fer qui la couvroit. 
Ce glaive a fait plus <J’un grand exploit, et cha- 
cun de ces coups a été une délivrance pour 
l’Église. Oui, ajouta-t-il, en le replongeant dans 
le fourreau , mais il lui reste encore davantage 
à faire. Il lui faut extirper d’hérésie pestilentielle 
de l’érastianisme, venger la liberté de l’Église, 
rendre au covenant sa gloire, — qu’ensuite la 
rouille le consume à côté des ossements de son 
maître. 

— Songez donc, Burley, dit Morton, que vous 
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n’avez ni les forces suffisantes ni les moyens 
nécessaires pour songer à renverser un gouver- 
nement aussi fermement établi que le nôtre l’est 
en ce moment. En général, le peuple est tran- 
quille et satisfait; on ne voit que quelques mé- 
contents, et ce sont ceux qui tiennent encore 
pour le roi Jacques. Mais vous ne voudriez cer- 
tainement pas vous joindre à des gens qui ne se 
serviroient de vos armes que pour faire réussir 
leurs projets particuliers. 

— Ce sont eux, au contraire, qui, sans le vou- 
loir, assureront notre triomphe. J'ai été dans le 
camp du réprouvé Claverhouse, comme David 
dans celui des Philistins. J’étois convenu avec 
lui d' un soulèvement général; sans ce misérable 
Évandale-, tout l’Ouest seroit en armes aujour- 
d’hui. Je le massacrerois , ajoüta-t-il en grin- 
çant des dents, embrassât- il les pieds de l’autel. 
Si tu voulois, dit-il d’un ton plus calme, toi le 
fils de mon ancien ami, déjouer ses projets sur 
Édith Bellenden et l’épouser toi-mème; si tu me 
faisois serment de mettre la main au grand oeuvre 
avec un zèle égal à ton courage , ne crois pas que 
je préférasse l’amitié d’un Basile Olifant à la tienne, 
je te remettrois à l’instant cette pièce ( il lui mon- 
tra un parchemin), qui est lé*testament du comte 
de Tornwood , et tu lui rendrais la possession des 
biens de ses pères. 
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Ce désir, continua Burley, n'est pas sorti de 
mon cœur depuis l’instant où je t’ai vu combattre 
si vaillamment pour la défense du pont de Both- 
well. Edith t'aimoit, et tu l’aimois toi-même. 

— Burley, dit Morton , je 11e veux pas dissi- 
muler avec vous-même; j’étois venu vous voir 
dans un but louable, dans l’espérance de vous 
décider à un acte de justice, et non dans au- 
cune vue d’intérêt personnel. Je n’ai pas réussi; 
j’en suis fâché pour vous plus encore que pour 
ceux qui sont victimes de cette iniquité. 

— Vous refusez donc mes offres? dit Burley 
les yeux étincelants de rage. ’ 

— Sans hésiter un instant. Si l’honneur et la 

\ 

conscience avoient sur vous quelque empire, 
vous me remettriez ce parchemin , sans condition , 
pour le rendre à ceux à qui il appartient légiti- 
mement. 

— Qu’il soit .donc anéanti J s’écria Burley ne 
se possédant plus de fureur; et jetant le testa- 
ment au milieu du brasier enflammé qui brùloit 
devant lui, il le poussa avec le pied au milieu des 
charbons pour le faire consumer plus prompte- 
ment. 

Morton s'élança aussitôt pour je sauver des 
flammes. Burley saisit Morton au collet, et il s’en-, 
suivit une lutte entre eux. Tous deux étoieut ro- 
bustes, et la passion qui les apimoit redoubloit 
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encore leurs forces. Morton parvint pourtant à 
se dégager des liens serrés que formoient autour 
de son corps les bras de son adversaire, mais il 
n’ctoit plus temps, la pièce importante étoit ré- 
duite en cendres. i 

L'énergumène jetant alors sur Morton des yeux 
où l’on voyoit briller le plaisir d’avoir satisfait sa 
vengeance et une rage féroce : — Je ne puis plus 
rien pour toi maintenant, lui dit-il, mais tu as 
mon secret ; il faut mourir, ou faire le serment 
d’entrer dans tous mes projets. 

— Je méprise vos menaces, dit froidement Mor- 
ton, j’ai pitié de votre délire, et je vous quitte. 

Il s’avancoit en même temps vers l’entrée de la 
caverne : Burley s’y précipita avant lui , et pous- 
sant du pied le chêne qui offroit le seul moyen 
d’en sortir, il le fit tomber dans l’abîme avec un 
bruit semblable à celui du tonnerre. 

— lié bien, lui dit -il d’une voix qui rivali- * 
soit avec le mugissement de la cataracte et le 
bruit de la chute du chêne, te voilà en mon pou- 
voir, rends -toi, ou meurs; et se tenant à l’entrée 
de la caverne, il brandissoit son sabre. <. 

■ — Je n’ai pas encore appris à céder aux me- 
naces, dit Morton, je ne veux pas combattre 
l’homme qui a sauvé les jours de mon père , et 
je lui épargnerai un lâche assassinat. 

A ces mots s’élançant avec la légèreté qui lui 
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étoit naturelle, et que peu d’hommes possédoient, 
il sauta par-dessus le gouffre que Burley croyoit 
devoir lui opposer un obstacle insurmontable. 
Dès qu’il fut sur l’autre bord, il s’éloigna aussitôt, 
et en tournant la tète il vit Burley qui le regarda 
un moment avec un air de surprise et de fureur, 
et qui bientôt s’enfonça dans la caverne. 

Morton rejoignit sa petite conductrice, que la 
chute du chêne avoit considérablement effrayée. 
Il lui dit que cet événement étoit l’effet d’un 
accident, et apprit qu’il n’en poüvoit résulter 
aucun inconvénient pour Burley, attendu qu’on 
avoit eu la précaution de préparer dans la ca- 
verne plusieurs autres arbres pour former de 
nouveaux ponts, en cas que quelque circons- 
tance imprévue obligeât ceux qui habitoient cet 
antre à détruire pour leur sûreté le pont de com- 
munication. 

Les aventures de la matinée n’étoient pour- 
tant pas encore terminées. Comme ils appro- 
chaient de la chaumière , la petite fille fit un cri 
de surprise en voyant venir au-devant d’eux sa 
vieille grand’mère, quoique son état de cécité ne 
lui permît guère de s’éloigner de son habitation. 

— Peggy, cria-t-elle dès qu’elle eut reconnu la 
voix des deux voyageurs, courez bien vite, allez 
brider le cheval de Monsieur, et conduisez -le 
derrière la haie d’épines, où vous l’attendrez. 
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' Sommes-Ébus seuls? dit-elle ensuite à Morton, 
personne ne peut- il nous entendre? 

Morton, inquiet et impatient de savoir ce qu’elle 
avoit de nouveau à lui apprendre, l’assura quelle 
pouvoit s’expliquer saus crainte. 

— Si vous voulez du bien à lord Évandale, 
dit -elle alors, voici maintenant, ou jamais, le 
moment de le prouver : il court le plus grand 
danger. Que le Ciel soit loué de m’avoir laissé 
l’ouïe quand il m’a retiré la-vue! — Non, non, il 
ne faut pas entrer. Venez par ici, suivez-moi. 

Elle le conduisit derrière la maison, près d’une 
fenêtre donnant dans une chambre où se trou- 
voient deux dragons qui vidoient un pot de bière. 

, Morton ne pouvoit ni les voir ni en être vu , mais 
il entendit très -distinctement la conversation 
suivante. 

— Plus j’y pense, disoit l’un, et moins cela 
me plaît. Lord Évandale étoit un bon officier, 
c’étoit l’ami du soldat ; et s’il nous a punis après 
l’affaire de Tillietudlem, ma foi, Inglis,*il faut 
convenir que nous l’avions bien mérité. 

— Que le diable m’emporte si je lui pardonne 
pour cela, dit Inglis; mais n’importe, je vais lu^ 
donner à mon tour du fil à retordre. 

— Nous fierions mieux de nous réunir à lui, 
et d’aller joindre les montagnards. N’avons-nous 
pas mangé le pain du roi Jacques ? 

4 

♦ 

% ~ 
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• — Tu n’es qu’un âne ! Il a laissé pSsser l'instant 
parce qu’Holliday, l’imbécile! a vu un esprit, et 
parce que sa maîtresse a des bluettes. Le secret 
ne sera pas gardé à présent pendant deux jours; 
et pour qui sera la récompense ? pour celui qui 
aura chanté le premier. 

— C’est pourtant vrai! — Mais ce coquin, ce 
Basile Olifant, paiera-t-il bien? 

■ — Comme un prince. 11 n’y a personne au 
monde qu’il haïsse autant qu’Évandale. Il craint 
toujours d’avoir avec lui quelques procès pour 
les biens de Tilliêtudlem, quand il aura épousé 
miss Bellenden; et s’il se trou voit une bonne fois 
hors de son chemin, adieu toute inquiétude. 

— Mais aurons -nous un mandat d’arrêt contre 
lui, et une force suffisante pour l’exécuter ? Nous 
ne trouverons pas beaucoup de gens disposés à 
agir contre lui, et il ne se laissera pas prendre au 
trébuchet. Il se défendra comme un lion, il aura 
pour lui Ilolliday, et probablement quelques 
autres Nie nos camarades. 

— Tu es un fou, et tu parles comme si tu étois 
un poltron. Il demeure seul à Fairy-Grove pour 
^ne pas donner de soupçons. Il ne peut avoir 
qu’Holliday avec lui, et le vieux Gudyil, qüi ne 
vaut plus un coup de sabre. Olifant est juge de 
paix, il signera un mandat, et nous donnera 
quelques-uns de ses gens. Il m’a dit qu’il nous 
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feroit accompagner par un ancien chef de puri- 
tains, un diable incarné, nommé QuintinMackell, 
qui se battra d’autant mieux qu’il a une vieille 1 
dent contre Evandale. 

— A la bonne heure. Au surplus vous êtes mon 
supérieur, et si cela tourne mal.... 

— J’en prends le blâme sur moi. — Allons, en- 
core un pot de bière, et partons pour Tillietud- 
lem. — Holà, eh! Bessie Maclure. — Où donc est 
la vieille sorcière ? ’ 

— Retenez-les autant que vous le pourrez, dit 
Morton à son hôtesse en lui mettant sa bourse 
dans la main : je n’ai besoin que de gagner du 
temps. 

Il courut à l’endroit où son cheval l’attendoit. 

* 

— Où irai-je? dit-il en y montant. A Fairy-Grove? 
Non; je 11e suffirois pas seul pour les défendre. 
Courons à Glascow. Wittcnbold qui y commande 
me donnera un détachement , et me procurera le 
secours de l’autorité civile. — Allons, Moorkopf, 
dit -il à son cheval, c’est aujourd’hui qu’il faut 
faire preuve de vitesse. 
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CHAPITRE XXIX. 

• 

« Fixant ses yeux mourants sur sa chère Kmilie, 

« Qu’à peine apercevoit sa vue appesantie, 
u 11 vouloit lui parler, il lui pressoit la main 

• « Son heure étoit sonnée, et cet effort fut vaiu.» 

Anonyme . 

< _ f < 

, v 

L’indisposition d’Edith la retint au lit le jour 
où l’apparition subite de Morton lui avoit occa- 
sioné une si terrible révolution ; mais elle se 
trouva tellement mieux le lendemain, que lord 
E vandale reprit son projet de voyage. Vers midi 
lady Émilie entra dans l’appartement d’Édith, et 
après lui avoir fait et en avoir reçu les compli- 
ments d’usage, d’un air grave et sérieux, elle lui 
dit que cette journée seroit fort triste pour elle, 
quoiqu’elle dût délivrer miss Bellenden d’un 
grand fardeau. Mon frère nous quitte aujour- 
d’hui, finit-elle par dire. 

— Nous quitte ? s’écria Édith : j’espère que 
c’est pour retourner chez lui. 

Je ne le pense pas ; je crois qu’il se prépare 
à faiçe un plus long voyage. Qu’a-t-il qui puisse • 
le retenir dans ce pays ? - » 

— Grand Dieu! s’écria Edith, suis- je donc des- 
tinée à causer la ruine de tout ce qu’il y a de plus 
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noble et de plus généreux sur la terre? Que faut-il 
faire pour l’empêcher de courir ainsi à sa perte? * * • 
Je vous en supplie, lady Emilie, dites-lui que je / / 

le conjure de ne point partir sans m’avoir vue : je , 
descends à l’instant". 

> — Volontiers, miss Bellenden, mais cela sera . . 
inutile. 

Elle sortit de la chambre avec la même gra- 
vité qu’elle y étoit entrée, et alla informer son 
frère que miss Bellenden se trouvoit assez bien 
pour avoir le dessein de descendre avant son ■ 
départ. 

— Je suppose, ajouta-t-elle avec un ton d’ai- 
greur, que la perspective d’être promptement 
débarrassée de notre compagnie l’a guérie de ses 
vapeurs. 

— Voilà de l’injustice, ma sœur, dit lord Évan- 
dale, si ce n’est pas de l’envie ? 

— De l’injustice ! cela est possible. Mais de 
l’envie, dit- elle en jetant un coup d’œil sur un 
miroir, je n’aurois jamais cru qu’on pût me soup- 
çonner d’en concevoir sans de plus justes mo- 
tifs. Mais allons rejoindre la vieille dame. Ellé a 
préparé un déjeuner qui auroit suffi pour tout • « 
votre régiment, quand vous en aviez un. * 

Lord Évandale la suivit dans la salle à manger 
sans lui répondre, car il savoit qu’il n’étoit pas 
facile de d’apaiser quand son amour-propre se 


Digitized by Google 


4l* LES PURITAINS • 

trouvoit offensé. La table étoit couverte avec pro- 
fusion de différents mets préparés par les soins 
de lady Marguerite. 

— Vous serez assez bon , Mylord , dit-elle à lord 
Ëvandale, pour Vous contenter d’un déjeuner fru- 
gal, tel que ma situation actuelle me permet de 
vous l’offrir. Je n’aime pas à voir les jeunes gens 
se mettre en route l’estomac vide , -r- c’est ce que 
je dis à sa majesté quand elle daigna déjeuner à 
Tillietudlem en l’an de grâce 1661, et elle fut assez 
■ bonne pour me répondre , en buvant à ma santé 
un verre de vin du Rhin r — Lady Marguerite, 
vous parlez comme un oracle. — Ce sont les 
propres paroles de sa majesté : ainsi donc, My- 
lord peut juger si je n’ai pas raison d’insister pour 
qu’on déjeune avant de commencer un voyage. 

On peut supposer que lord Ëvandale perdit 
quelque chose du discours de la bonne dame. 
Son attention étoit plus occupée à écouter s’il 
n’enteudroit pas arriver miss Bellenden. Sa dis- 
traction fut si forte, qu’il ne remarqua même 
point l’accident dont nous allons faire part à nos 
lecteurs, circonstance malheureuse qui décida de 
son sort. 

Tandis que lady Marguerite faisoit les honneurs 
de la table, ce qui étoit un de ses grands plaisirs, 
et ce dont elle s’acquittoit à merveille , Jphn Gii- 
dyjl l’interrompit pour lui annoncer qu’un homme 
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tlemandoit à lui parler ; formule dont il se ser- 
voit habituellement quand il vouloit lui faire sen- * 
tir qu’il ne s’agissoit que d’une personne d’une 
qualité inférieure. 

— Un homme, Gudyil? dit lady Bellendcn en 
se redressant, et quel homme? n’a-t-il pas de 
nom? on diroit que je tiens une boutique, et 
qu’on n’a besoin que de m’appeler. 

— Certainement il a un nom, Milady, dit Gu- 
dyil, mais c’est un nom que Milady n’aime pas à 
entendre. 

— Et quel est ce nom , imbécile ? 

— lié bien, Milady, c’est Gibby, répondit Gu- 
dy il d’un ton un peu brusque. L’épithète ne lui 
plaisoit pas plus que de raison , et il pensoit qu’un 
ancien serviteur de la famille, qui lui avoit donné 
des preuves non interrompues d’attachement et 
de désintéressement, auroit mérité un peu plus . 
d’égards. C’est Gibby, puisque Milady véut le 
savoir; Gibby qui garde maintenant les vaches 9 
de Kitty-Henshaw, qui étoit autrefois garçon de 
basse-cour à Tillietudlem , et qui , il y a cinq ans, 

le jour de la revue.... 

— Taisez-vous, Gudyil. Vous êtes bien imper- 
tinent de' croire que je consente à parler à un 
pareil être! Demandez-lui ce qu’il vçutme dire. 

— Je l’ai fait, Milady; mais il m’a dit que celui 
qui l’envoie lui a donné ordre de ne parler qu’à 
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vous-même : pour dire la vérité, je crois cju’il 
avoit trop bu d’un coup, et il a l’air aussi bête 
qu’il l’a toujours été. 

— Chassez- le, et dites lui de repasser demain 
matin, quand il sera à jeun. Il vient sans doute 
solliciter quelques secours, comme ancien servi- 
teur de la maison? 

— Cela est probable, Milady, car il est en 
guenilles, le pauvre garçon. 

Gudyil, en annonçant à Gibby qu'il ne pouvoit 
entrer, fit de nouveaux efforts pour savoir ce qu’il 
avoit à dire à sa maîtresse; mais il n’y put réussir. 
Gibby remit dans sa poche un billet qu’il tenoit à 
la main; et trop fidèle à exécuter littéralement ce 
qui lui avoit été recommandé, il refusa opiniâtre- 
ment de s’en dessaisir, et dit qu’il reviendroit le 
lendemain. 

Il étoit pourtant de la plus grande importance 
que' ce billet fût remis sur-le-champ. Morton 
ayant rencontré Gibby près du pont de Bothwell, 
avoit écrit au crayon quelques lignes à la hâte , 
pour avertir lord Évandale des complots de Basile 
Olifant, et l’engageoit à fuir sans délai ou à se 
rendre sur-le-champ à Glascow, où il l’assuroit 
qu’il trouveroit protection. Il avoit adressé ce billet 
à lord Evaqdale chez lady Bellenden, à Fairy- 
Grove, recommandant à Gibby de faire toute di- 
ligence, de le remettre en mains propres, et lui 
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ayant donné une couple de dollars pour exciter * . 

sou zèle et redoubler son activité. * » ' 

Mais il étoit dans la destinée de Gibby que son 
intervention, soit en qualité d’homme d’armes, 
soit comme ambassadeur, seroit toujours funeste 
à la maison dé Tillietudlem. Pour s’assurer si l’ar- 
gent qu’il avoit reçu de celui qui l’employoit étoit 
de bon aloi, il entra dans un cabaret, et il y fit 
une si longue pause, que la bière et l’eau-de-vie 
lui firent perdre le peu de bon sens qu’il possé- . 
doit. En arrivant à Fairy-Grove, il ne pensa plus 
à lord Évandale, demanda lady Marguerite, dont 
le nom lui étoit beaucoup plus familier, et ne 
pouvant remettre sa missive en ‘mains propres, 
comme il lui avoit été enjoint de le faire, il pré- 
féra la garder plutôt que de la confier à un inter- 
médiaire. 

Gudyil quittoit à peine la salle à manger lors- 
qu’Édithy entra. Lord Évandale et elle montrèrent 
quelque embarras. Lady Marguerite s’en aperçut; , 
mais ignorant ce qui s’étoit passé la veille, et sa- 
chant seulement que la célébration du mariage 
avoit été différée par l’indisposition de sa petite- 
fille, elle ne l’attribua à aucune cause extraordi- 
naire, et chercha à mettre les jeunes gens à leur 
aise, en causant de choses indifférentes avec lady 
Ëmilie. 

En ce moment, Édith, la figüre couverte d’une 
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pâleur mortelle, dit ou plutôt fit entendre à lord 

Evandale qu’elle désiroit lui parler en particulier. 
Il lui offrit le bras, la conduisit dans un petit 
salon qui étoit ensuite de la salle à manger, la fit 
asseoir dans un fauteuil, et prit un siège à côté 
d’elle. ’ 

— Je suis désespérée, Mylord, lui dit-elle du 
ton le plus ému et d’une voix presque inarticulée, 
je sais à peine ce que je veux vous dire, et je ne 
trouve pas de termes pour m’exprimer. 

— S'il m’est possible de soulager vos inquié- 
tudes, chère Edith , dit lord Evandale , croyez que 
rien ne me coûtera pour y rJussir. 

— Vous êtes donc bien déterminé, Mylord, à 
aller joindre des hommes qui courent à leur 
perte, malgré Votre propre raison, qui doit vous 
en détourner, malgré les prières de vos amis, 
malgré le précipice que vous devez voir ouvert 
devant vous? » 

— Excusez -moi, miss Bellenden, mais même 
l’intérêt que vous voulez bien me témoigner ne 
peut me retenir quand l’honneur m’ordonne de 
partir. Ma suite est préparée chez moi, mes che- 
vaux m’attendent , le signal de l’insurrection sera 
donné dès que je serai arrivé à Kilsythe. La fidé- 
lité que je dois à mon roi ne me permet ni d’hé- 
siter ni de différer plus loug-temps. Si c’est ma 
destinée qui m’appelle, je ne chercherai pas à la 
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fuir. Ce sera une consolation pour moi d’avoir en 
mourant votre compassion, si je n’ai pu obtenir 
votre tendresse pendant ma vie. . 

'*■ — Restez, Mylord, s’écria Édith d’un ton qui 
pénétra jusqu’au cœur de lord É vandale, restez 
pour être notre secours et notre soutien. Espérez 
tout du temps. Il expliquera sans doute l’étrange 
événement qui m’a troublée hier, et me rendra 
ma tranquillité. 

— Il est trop tard , Edith , et je manquerois de 
générosité si je cherchois à profiter des sentiments 
que vous me montrez en ce moment. Il ne dépend 
pas *de vous de m’aimer, et je ne prétends plus 
qu’à votre amitié. Mais quand même il en seroit 
autrement, le dé est jeté : je ne puis plus.... 

Cuddy se précipita en ce moment dans le salon, 
la terreur peinte sur la figure. 

— Cachez-vous, Mylord, cachez- vous! ils arri- 
vent! ils vont entourer la maison. 

— De qui parlez- vous , dit lord E vandale. 

— D’une troupe de cavaliers conduits par Basile 
Olifant, répondit Cuddy. •* * 

— Oh, Mylord, pour l’amour de moi, pour 
l’amour de Dieu , cachez- vous! répéta Edith. 

— Me cacher! s’écria lord Évandale. Non, de 
par le Ciel! Et de quel droit ce misérable vou- 
droit-il m’arrêter? Eût-il un régiment, je m’ou- 
vrirois un passage. Cuddy, dites à Holliday et 
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à.Hunter de monter à cheval. Adieu, chère 
Edith! Il la serra dans ses bras , l’embrassa tendre- 
ment, et ayant fait ses adieux à la hâte à sa sœur 
et à lady Marguerite, qui s’efforcèrent inutilement 
de le retenir, il monta à cheval, et sortit de la 
maison. La confusion et la terreur y régnoient. 
Les femmes poussoient des cris d’effroi, et se pré- 
cipitoient vers les fenêtres, d’où l’on voyôit une 
petite troupe d’hommes à cheval, dont deux seu- 
lement paroissoient des militaires, descendre la 
colline qui faisoit face à la chaumière de Cuddy. 
lis avançoient lentement et avec précaution, 
comme des gens qui ignorent quelles forces on 
peut avoir à leur opposer. 

— Il peut se sauver, s’écria Édith, il peut se 
sauver! et ouvrant une fenêtre : Mylord, cria-t- 
elle à lord Évandale, qui s’éloignoit , prenez sur la 
gauche, et fuyez à travers les champs. 

Mais jamais lord Évandale n’avoit fui devant le 
danger. 11 ordonna à ses domestiques de le suivre, 
d’armer leurs carabines , et il marcha vers Basile 
a Olifant, qui occupoit à environ soixante pas leseul 
chemin qui conduisît à Fairy-Grove. 

Le vieux Gudyil, appesanti par l’âge, étoit allé 
chercher ses armes. Cuddy, plus agile, sauta sur 
un fusil qu’il tenoit toujours chargé par précau- 
tion, sa chaumière étant dans une situation isolée, 
et il suivit à pied lord Évandale. 
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Ce fift en vain que sa femme, qui partageoit 
l'alarme générale, s’attacha à ses habits pour le 
retenir, et lui prédit qu’il finiroit par se faire 
pendre ou fusiller pour voidoir toujours se mêler 
des affaires des autres. Il se débarrassa d’elle avec 
un vigoureux coup de poing. 

— Lâchez-moi , sotte, s’écria-t-il, et taisez-vous! 
c’est là du bon écossais, je crois, ou je ne m’y con- 
nois point. Qu’appelez-vous les affaires des autres ? 
croyez- vous que je verrai tranquillement assassi- 
ner lord Évandale? 

Mais en chemin il réfléchit que Gudyil ne pa- 
raissant pas encore, il composoit lui seul toute 
l’infanterie. Il fit donc un détour sur la gauche, 
et entra dans un verger voisin pour faire une di- 
version suivies flancs de l’ennemi, si les circons- 
tances l’exigeoient. 

Dès que lord Évandale parut, Olifant fit déve- 
lopper sa troupe comme pour l’entourer. Il resta 
en avant avec trois horaipes. Deux portoient l’uni- 
forme du régiment des gardes, l’autre étoit vêtu 
en paysih; mais à son air farouche et déterminé, 
à ses traits durs et féroces, quiconque l’avoit vu 
une fois ne pouvoit manquer de reconnoître 
Balfour de Burley. 

— Suivez-moi, dit lord Évandale à ses domes- 
tiques, et si l’on entreprend de nous disputer le 
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passage, imitez-moi. Il 11’était qu’à quinze pas 
d’Oiifant, et il se préparoit à lui demander pour- 
quoi il interceptoit ainsi le passage, quand celui- 
ci s’écria : Feu sur le traître! Quatre coups de 
fusil partirent eu même temps. Lord Évandale 
porta la main sur un pistolet d’arçon, mais il n’eut 
pas la force de le saisir, et il tomba mortellement 
blessé. Hunter tira au hasard. Holliday, qui étoit 
accoutumé au feii, et aussi adroit qu’intrépide, 
visa Inglis, et ne le manqua point; et au même 
instant un coup de fusil, tiré de derrière une haie 
pqr un ennemi invisible, vengea encore mieux 
lord Évandale, car la balle atteignit Olifant au 
milieu du front , et le renversa mort sur la place. 
Sa troupe , effrayée de cette exécution soudaine , 
ne sembloit pas disposée à prendre part au combat; 
mais Burley , dont le sang bouilloit dans ses veines, 
s’écria : périssent les Madianites! et il attaqua Hol- 
liday le sabre à la main.* Celui-ci se défendit avec 
courage; mais en ce moment une troupe de cava- 
lerie étrangère arrivoit au grand galop. C’étoient 
des dragons hollandais que commandoit le co- 
lonel Wittenbold, et qu’accompagnoient Henry 
Morton et un officier civil. 

Wittenbold ordonna au nom du roi de dépo- 
ser les armes, et chacun obéit à l’instant, excepté 
Burley qui, lançant son cheval au galop, chercha 
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son salut dans la fuite. Plusieurs dragons se roL 
rent à sa poursuite "par ordre de leur comman- 
dant , mais comme il étoit supérieurement monté , 
il n’éfeoit pas facile de le suivre. Se voyant cepen- 
dant sur le point d’être atteint par deux d’entre 
eux , il se retourna pour leur fajre face , et tirant 
suècessivement ses deux pistolets, tua l’un et ren- 
versa le chêval de l’autre. Il continua alors sa route 
vers le pont de Bothwell; mais s’apercevant qu’il 
étoit gardé, il côtoya la Clyde jusqu’à un en- 
droit qu’il croyoit guéable, et il y fit entrèr son 
cheval. 

• Ce détour donna à ceux qui le poursuivoient le 
temps d’arriver; ils firent sur lui une décharge 
générale; deux halles l’atteigjnrent , et il se sentit 
dangereusement blessé. Il tourna sur-le-champ la 
•bride de. son cheval, et faisant un signe de la 
main, comme s’il vouloit se rendre, il revint 
vers la rive qu’il venoit de quitter. On cessa aus- 
sitôt de faire feu , et deux des dragons s’avancè- 
rent même dans la rivière pour le faire prisonnier. 
Mais on vit alors qu’il n’avoit d’autre projet que 
de se venger, et de vendre sa vie aussi cher qu’il 
le pourroit. Dès qu’il fut près des deux soldats, il 
déchargea sur la tête de l’un d’eux un coup de 
sabre qui le renversa. L’autre le saisit à l’instant 
par le milieu du corps.. Burley, dans cette situà- 
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tion, ne pouvant faire usage de son sabre, le jeta 
dans la rivière, et prit son adversaire à la gorge, 
pour l’étrangler. Dans cette lutte, tous deux tom- 
bèrent de cheval et furent emportés par lê cou- 
rant. Le sang qui couloit des blessures de Burley 
marquoit l’espace qu’ils parcouroient. On les vit 
deux fois reparoître sur la surface de l’eau , le 
soldat s’efforçant de nager, et Burley cherchant à 
l’entraîner au fond de la rivière pour l’y faire pé- 
rir avec lui. On ne fut pas très-long -temps sans 
les retirer, mais tous deux étoient déjà morts, et 
les doigts de Burley étoient encore si fortement 
serrés autour du cou de sa victime, qu’il auroit 
fallu les couper pour les en détacher! 

On les mit tous les deux dans une même tombe 
creusée à la hâte, qu’on trouve encore indiquée 
par une pierre sur laquelle on lit une épitaphe 
* 

' Bon lecteur, j’ai prié mon ami Pierre Pasleger, marchand 
ambulant, connu à beaucoup de personnes de motre pays 
par ses denrées à justes prix, ses mousselines et ses toiles 
de Cambrai, de me procurer dans ses courses une copie de 
l’épitaphe que voici : 


Cv gît un saint fatal aux prélats, John Balfour dit quelquefois 
Burley, qui, poussé par la vengeance au nom de la Ligue solennelle 
et du Covenant, immola dans la pis ne de Magus James Sharpe 
l’Apostat; il fut lui -même haché et tué par un Hollandais , et -se 
noya dans la Clyde , non loin de ce tombeau. 
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Tandis qu*e cet enthousiaste féroce périssoit 
ainsi , le brave et généreux lord Évandale rendoit 
le dernier soupir. Dès que Morton l’avoit aperçu, 
ri avoit sauté à bas de son cheval , pour porter 4 
son ami mourant tous les secours qui étoient en 
son pouvoir. Lord Évandale le reconnut , lui serra 
la main, et fi’ayant plus la force de parler, témoi- 
gna par un signe qu’il désirait qu’on le transportât 
à Fairy-Grove. On le fit sur-le-champ avec toutes 
les précautions convenables , et il fut aussitôt en- 
vironné de tous ses amis on pleurs. La douleur de 
lady Émilie se manifesta par des cris : celle d’Édith 
fut silencieuse, et n’en fut que plus cruelle. Elle 
n’aperçut pas même Morton : penchée sur son 
malheureux ami, ses yeux et son cœur n’étoient 
occupés que de lui, quand lord Évandale, faisant 
un dernier effort, saisit sa main,* la mit dans 
celle de son rival , et levant les yeux au Ciel 
comme pour appeler sur eux ses bénédictions, 
expira au même instant. 

CONCLUSION. 


J’avois résolu de m’épargner la peine de faire 
une conclusion , et de laisser à l’imagination de 
mes lecteurs le soin d’arranger à leur gré les évé- 
nements qui suivirent la rmyrt de lord Évandale. 
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Cet expédient me paroissoit aussr convenable 
à l’écrivain qu’au lecteur ; mais ne trouvant pas 
d’exemple pour le justifier, j’étois dans un grand 
embarras à cet égard , lorsque j’eus l'honneur de 
recevoir une invitation pour prendre le thé, de la 
part de miss Marthe Buskbody , jeune personne 
qui depuis quarante ans exerce avec beaucoup 
de succès l’état de marchande fie modes dans Gan- 
der-Cleugh et ses environs. Connoissant son goût 
pour les ouvrages du genre de celui qui précède, 
je l’engageai à le parcourir avant le jour qu’elle 
m’avoit fixé pour me rendre chez elle , et la priai 
de m’éclairer des lumières de l’expérience qu’elle 
a acquise en lisant tout le magasin de trois cabi- 
nets littéraires qui existent daps Gander-Cleugh et 
les deux villes voisines. 

Lorsque j’arrivai chez elle à l’heure du thé , le 
sœur palpitant, je la trouvai disposée à me faire 
des félicitations. 

Je n’ai jamais été plus touchée par un ropian, 
me dit-elle en essuyant les verres de ses lunettes, 
si ce n’est par celui de Jemmy et Jenny, qui est le 
chef-d’œuvre du pathétique; mais votre projet 
de supprimer la conclusion est décidément mau- 
vais. Vous pouvez, pendant le cours de la nar- 
ration, être sans pitié pour la délicatesse et la 
susceptibilité de nqyjuerfs, mais il ne faut pas que 
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le dénoûment reste couvert d’un brouillard , à 

moins d’avoir le talent de l’auteur de Julien de 

Raobigné. Il faut dans le dernier chapitre nous 
' > * 
laisser voir quelques rayons de soleil, cela est 

absolument indispensable. 

— Rien ne me seroit plus facile que de vous sa- 
tisfaire, Mademoiselle, car rien n’a manqué au 
bonheur des personnes à qui vous voulez bien 
vous intéresser, ils ont eu plusieurs enfants 

— Il n’est pas besoin de faire une peinture dé- 
taillée de leur félicité conjugale. Mais quel incon- 
vénient trouvez-vous à informer le lecteur, en 
termes généraux, qu’ils ont fini par être heu- 
reux ? 

— Songez donc que plus un roman avance vers 
le dénoûment, moins il devient intéressant. II en 
est de même de votre thé : il est d’une excellente 
qualité, mais la dernière tasse est plus foible que 
la première; et tout le sucre que vous pourrez y 
ajouter ne fera jamais qu’elle vaille celles qui l’ont 
précédée. Ainsi, quand une narration qui tire vei*^ 
sa fin est surchargée d’un détail de circonstances 
que le lecteur a prévues d’avance, elle devient 
ennuyeuse, en dépit du style fleuri par lequel 
l’auteur s’efforce d’en relever l’iusipidité. 

— Toutes ces raisons ne valent rien, mon- 
sieur Pattieson. Je gronderois mes ouvrières s’U 
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maiiqnoit une épingle à un bonnet; et vous 
n’aurez pas bien rempli votre tâche si vous 11e 
noua parlez du mariage de miss Édith et d’Henri 
Morton , et si vous ne nous dites ce que deviennent 
tous les personnages de votre histoire , depuis 
lady Marguerite jusqu’à Gibby. 

— Je ne manque pas de matériaux , Mademoi- 
selle, et je puis satisfaire votre curiosité, à moins 
qu’elle ne veuille descendre jusqu’à des détails 
infiniment minutieux. 

-r- Hé bien , d’abord , car c’est un des points 
essentiels, lady Marguerite est -elle rentrée en 
possession de son château et de ses biens ? •* 

— Oui, Mademoiselle, et de la manière la plus 
simple, c’est-à-dire en qualité d’héritière de son 
digne cousin Basile Olifant, qui, étant mort ab 
intestat , lui laissa, bien contre son gré, non-seu- 
lement les biens dont il l’avoit dépouillée, mais 
encore tous ceux dont il étoit propriétaire de son 
chef. John Gudyil fut rétabli dans son ancienne 
dignité, et montra plus d’importance que jamais; 
Cuddy reprit avec joie là culture des terres de la 
baronnie de Tillietudlem ; mais, fidèle à ses prin- 
cipes de prudence, jamais il ne se vanta d’avoir 
tiré le coup de fusil bien dirigé qui avoit replacé 
sa 'maîtresse et lui -même dans leur ancienne si- 
tuation. Après tout, disoit-il à Jenny, qui étoit son 

» 
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m ' » ^ ■» r ^J . . « 

Digit'zëd'ByXiOOgle 



• d’écossf.. 4 2 7 

unique confidente, c’étoit lecousin demilady, un 
graud -seigneur, quoiqu’il agît contre toutes les 
lois, puisqu’il fit tirer sur*É vandale sans lui signi- 
fier de mandat d’arrêt : quoique je ne me' re- 
proche pas sa mort plus que celle d’un chien en- 
ragé, le mieux est encore de garder le silence. — 

Il fit même plus, il accrédita le bruit qui s’étoit 
répandu que John Gudyil était l’auteur de cette 
prouesse', et le vieux sommelier, d’un tout autre 
caractère que Guddy, sans avouer le fait, ne le 
démentit jamais formellement. On n’oublia ni la 
vieille aveugle, ni la jeune fille qui avoit servi de • 
conductrice à Morton, et 

- — Mais le mariage des principaux personnages? 
s’écria miss Buskbody, c’est là l’intéressant. 

— Il n’eut lieu que plusieurs mois après la mort 
de lord Évandale , dont tous deux prirent le deuil , 
qu’ils portèrent dans leur cœur plus encore que 
par leurs vêtements. 

— J’espère, Monsieur, que ce fut du consen- 
tement de lady Bellenden ? j’aime les ouvrages qui 
apprennent aux jeunes personnes à avoir de la 
déférence pour leurs parents. Dans un roman, 
elles peuvent concevoir une tendre inclination 
sans leur aveu; c’est de là que dépend souvent 
l’histoire , mais il faut qu’elles l’obtiennent au dé- 
noûment. Le vieux Derville, lui -même, finit par 
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consentir au mariage de son fils avec Cécilia, 
malgré l’obscurité de sa naissance. 

— Lady Marguerite ïn fit autant, Mademoi- 
selle : elle conserva bien quelque temps un pré- 
jugé contre Morton, parce que son père et lui 
’ avoieut porté les armes pour les presbytériens; 
mais Guillaume s’affermissant de plus en plus 
sur le trône, ete Morton, ou pour mieux dire 
sir Henry Morton, car il avoit hérité 'du titre 
de son oncle, jouissant auprès de ce prince du 
crédit et de la considération qu’il méritoit, elle 
finit par oublier ce qu’elle appeloit les erreurs de 
sa jeunesse, et les fautes de son père. Edith étoit 
sa seule espérance, elle désiroit la voir heureuse, 
et elle se consola em songeant que le destin règle 
les mariages : c’étoit, disoit- elle, la réflexion que 
lui avoit faite sa majesté Charles II, d’heureuse 
mémoire, en voyant dans son salon le portrait de 
Fergus, comte de Tornwood, son bisaïeul, le plus 
bel homme de son siècle , et celui de la comtesse 
Jeanne, son épouse, qui étoit borgne et bossue, 
le jour où il daigna accepter dans mqn château 

— - Fdrt bien, dit miss Buskbody m’interrom- 
pant encore, avec une telle autorité il n’y avoit 
plus d’objections à faire : mais qu’est devenue 

mjstress comment l’appelez-vous donc? la 

vieille femme de charge de Milnwood ? 


Digitized by Google 



D’j£COSSK; . 4 2 9 

— De tous mes personnages, lui dis-je, c’est 
.peut-être elle qui est la plus heureuse : sir Henry. 
Morton et son épouse, qui ont voulu qu’elle gar- 
dât pendant sa vie la jouissance du château de 
Milnwood, y vont dîner une fois par an. Les 
préparatifs pour les'recevoir l’occupent six mois 
d’avance, et elle a de l’ouvrage pour les six autres 
à remettre tout en ordre après ]eur départ. 

— Et Niel Blanc? 

— Vécut fort vieux, buvant avec les royalistes 
comme avec les puritains, et jouant des airs de 
cornemuse pour les uns comme pour les autres. 
L’héritage qu’il laissa procura à sa fille Jenny 
l’alliance d’un laird. J’espère, Madame, que vos 
questions §e borneront là ? 

— Mais Gibby, Monsieur, Gibby, si malheq- 
reux dans presque toutes ses missions ? 

— Faites donc attention, ma chère Buskbody 
(pardon de la familiarité), que la mémoire de 
la fameuse Schéhérazade , cette impératrice des 
contes, n’auroit pu suffire pour se rappeler toutes 
les circonstances Je ne puis vous dire positi- 

vement quel fut le sort de Gibby ; je suis pour- 
tant tenté de croire que ce fut lui qui, quelques 
années après, fut mis au carcan à Hamilton, 
pour avoir volé des poules. 

' Miss Buskbody plaça son pied gauche sur la 
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grille du feu, croisa sa jambe droite sur son ge- 
nou, s’appuya sur son fauteuil, et se frotta le 
front en levant les yeux vers le plafond. J’en con- 
clus qu’elle se préparoit à me faire subir un nou- 
vel interrogatoire, et prenant mon chapeau, jê 
lui souhaitai une bonne nuit avant qu’elle eût le 
temps de me faire d’aiîires demandes. 

De la même manière , bon lecteur , vous remer- 
ciant de votre patience, qui vous a conduit jus- 
qu’ici, je prends le liberté de vous saluer et de 
vous dire adieu pour le moment. 

PÉRORAISON. 

C’eut été mon sincère désir, très -aimable lec- 

* 

teur, que les Contes de mon Hôte te parvinssent 
complets. Mais ayant envoyé quelques autres 
cahiers de manuscrit contenant la suite de ces 
agréables ‘récits, je reçus de mon libraire, sans 
façon, l’avis qu’il n’aimoit pas que des romans 
(c’est ainsi qu’il ose appeler ces histoires réelles) ,* 
fussent ad delà de quatre volumes. Si je ne con- • 
sentois pas à publier séparément les quatre pre- 
miers, il menaçoit de rompre le marché. : 

Là-dessus, prenant en considération ses ob* 
servations, et surtout les frais en papier et en ->> 
imprimerie, qu’il disoit avoir déjà faits , je décidai 
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que ces quatre premiers volumes seroient les 
avant-coureurs ou les hérauîts des Contes 'qui 
sont encore en ma possession, ne doutant pas 
qu’ils seront dévorés avidement, et que le reste 
sera bientôt demandé par la voix unanime du 
public connoisseur. Je suis, très - estimable lec- 
teur, tout ce qu’il te plaira. 

. Jedediah Cleishbotham. 

Gander-Cleugh , t 5 novembre 1816. 


EIN DI S PURITAINS ü’éCOSSE. 
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